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CHAPITRE PREMIER


Ses muscles se nouèrent tout à coup. Une fois encore, une
violente chaleur monta de son ventre à son étroite poitrine de tubard. Il s’humecta
les lèvres, cligna des yeux et s’adossa au mur lépreux.


La jeune fille, presque une enfant, traversa timidement la
rue. Elle regarda de tous côtés, la mine apeurée, ses petites mains serrées
contre son ventre lisse.


Elle se décida enfin, disparut dans l’embrasure d’une porte
noircie par les obus et le feu.


Erik resta immobile, figé, l’esprit vide. Seul, un désir
vague mais puissant, faisait couler dans ses veines une chaleur grandissante, agréable,
qui donnait aux battements de son cœur un rythme précipité.


La fumée se collait aux murs comme une main aux longs doigts
effilés. Elle traînait sur le sol, rampant lentement, puis montant dans l’air
comme à regret.


La rue était vide, déserte comme le village resté, pour peu
de temps, dans l’espace du « no man’s land », n’appartenant à
personne, isolé du monde comme si une main géante l’avait écarté de la terrible
folie de la guerre…


Erik ne connaissait pas le nom de ce village. Il ne savait
même pas s’il s’agissait d’un bourg polonais ou si ce bled infime se trouvait
inséré dans le sol allemand.


Cela ne lui faisait, d’ailleurs, ni chaud ni froid.


Il regarda encore l’endroit par où la petite venait de
disparaître, cracha par terre et recula, prudemment, vers la maison, un peu
plus loin, où ses amis étaient cachés.


Il ne s’étonna guère, lorsque progressant dans l’obscurité
de la ruelle, il se heurta au canon d’une mitraillette et n’éprouva aucune peur.
Il savait très bien qu’ils étaient les seuls combattants dans cet endroit perdu
par les Allemands où les Russes ne tarderaient pas à venir.


Au contraire, il ressentit un vif plaisir en constatant que
Hans Kerler n’oubliait jamais rien, et prenait des mesures, même lorsque la
logique la plus élémentaire lui donnait une sécurité absolue.


Pour pouvoir faire ce qu’ils accomplissaient depuis le début
de la retraite, il fallait se tenir, jour et nuit, sur ses gardes, maintenir
une surveillance constante, sans jamais se confier, la moindre faiblesse, le
plus petit relâchement pouvant leur être définitivement fatal.


Viktor s’écarta pour le laisser passer. La massive
silhouette du géant se détacha vaguement dans le noir. Il grogna quelque chose,
puis resta là. Rien, ni personne, ne pourrait le surprendre.


Erik Raus s’avança par le couloir sentant le moisi et l’urine.
La clarté jaunâtre d’une lampe Hindenbourg le guida, devenant de plus en plus
intense au fur et à mesure qu’il arpentait d’un pas décidé le sol inégal du
corridor.


Il les aperçut, assis à même le sol, non loin du feu qui
flambait dans la cheminée. Raus s’attarda un instant, regardant les cheveux
rouges du Feldwebel qui semblaient de flamme. Karl Maier, assis à côté du
sous-officier, tenait ses mains grassouillettes posées sur son ventre rond
comme celui d’une femme enceinte. Son double menton cachait la naissance du cou
qu’il avait très court et son gros nez en forme d’aubergine paraissait d’un
rouge plus vif que d’habitude.


Hans, le Feldwebel, fut le premier à sentir la présence d’Erik
sur le pas de la porte. Il tourna la tête vers l’entrée, demanda de sa voix
toujours rauque.


— Et bien ?


Raus ne répondit pas tout de suite. Il s’approcha des hommes
mais ne s’assit pas, s’adossant simplement au mur, faisant face au feu.


— Des femmes… prononça-t-il.


— Pas de Juifs ? insista le Feldwebel.


— Je ne le sais pas. Je n’ai pas aperçu un seul mâle dans
ce patelin. Peut-être qu’ils se cachent encore…


— Alors, pourquoi les femmes sont-elles sorties ?


— Je ne le sais pas.


— Jeunes ?


— Oui. Et elle avait peur…


Karl laissa fuser entre ses grosses lèvres un court
ricanement.


— Elle en a le droit ! Si elle savait ce qui l’attend !


Le regard perçant de Hans Kerler se posa sur la face
rougeaude du gros.


— … sais pas si on ira les embêter. Moi, je n’ai pas
tellement envie de me payer une femme. Je pense plutôt au fric…


Raus haussa les épaules.


— Tout ne va pas se passer comme au dernier village, Hans.
Penses-y. De plus, faudrait pas s’embarrasser de bêtises.


— Personne ne te dit qu’il faut le faire. Tu le sais
bien, Erik… Seules les pièces d’or et les bijoux nous intéressent…


Erik regarda les autres, se caressa le menton d’une main qui
tremblait un peu.


— Moi, avoua-t-il carrément, je voudrais voir ces
filles…


Hans le fusilla du regard.


— Toi ! lança-t-il d’un ton méprisant, tu
commences à nous casser les pieds ! S’il te fallait une femme chaque jour,
je me demande pourquoi diable tu t’es engagé dans l’armée !


Erik ne répondit.


Levant légèrement la tête, le gros lâcha, regardant son
compagnon, puis le Feldwebel :


— Ivan ne tardera pas à arriver.


— Oui, j’y pense, dit Kerler.


Puis, après un court silence.


— On va passer le village au peigne fin.


Ensuite, si vous le voulez, on ira visiter les gonzesses…


*


Après avoir traversé la rue, Olga Tavienka dévala rapidement
les quelques marches qui la séparaient du sous-sol où elle avait passé les deux
dernières semaines, transie de peur, pour ne pas quitter le village.


Où auraient-elles pu aller ?


Pendant des jours, elles avaient assisté au défilé
interminable des familles qui fuyaient la guerre, entassant sur des chariots
leurs pauvres biens et leurs enfants, poussant même des landaus et d’autres
véhicules.


Ce qu’elles avaient lu sur les visages harassés, sur les
traits creusés par la fatigue et le désespoir, elles ne voulaient pas le
connaître. Pour cela, elles avaient décidé de ne pas bouger, de se cacher dans
cette cave jusqu’à l’arrivée des Soviétiques.


Deux semaines épouvantables s’étaient écoulées.


La terre avait tremblé sans répit, des explosions
effroyables les saisissant d’épouvante, elles s’attendaient à recevoir le
prochain obus, la bombe sifflant lugubrement.


Puis, un silence étrange, angoissant, s’était établi, plus
pénible que le vacarme des explosions, que le sifflement aigu des projectiles. Portant
leurs regards vers les marches, elles espéraient à chaque instant voir surgir
les premiers Russes.


Leurs vivres s’étant épuisés, il avait fallu se décider à
sortir. La petite Olga avait quitté la cave, traversé la rue, était entrée dans
sa demeure pour y prendre quelques provisions et deux gourdes d’eau.


Elle s’apprêtait à traverser la rue en évitant les
entonnoirs qui la parsemaient, lorsqu’elle avait senti une présence, au fond de
la rue. Elle s’était mise à trembler, serrant les gourdes contre son ventre, cherchant
à les dérober aux regards indiscrets.


Rassurée, elle avait repris son chemin, pénétré dans la
maison, dévalé les marches.


Les quatre femmes, à la lueur vacillante d’une lampe à huile,
tournèrent vers leur jeune compagne des yeux anxieux.


Valentina, l’aînée, qui n’avait que vingt ans, se leva et se
dirigea vers Olga :


— As-tu aperçu quelqu’un, Olga ?


— Non. J’ai cru, un instant, que quelqu’un était en
train de me regarder… mais j’ai dû me tromper !


Elle tendit les vivres et les récipients à Valentina. Les
autres femmes se levèrent d’un même élan. Valentina distribua la nourriture, mais
elles burent d’abord, avidement, fermant les yeux, la tête rejetée en arrière.


— Il n’y a pas encore de soldats, tant mieux, dit
Ekaterina, une fille splendide avec de longs cheveux couleur de miel.


— Oui, répondit Tatiana. Je voudrais qu’ils ne viennent
jamais !


Les autres rirent.


Puis, Valentina prit la parole, prenant un ton sérieux.


— Ne nous faisons pas trop d’illusions. Nous sommes
polonaises, nous parlons le russe comme notre propre langue, mais il faut
toujours craindre l’arrivée des Soviétiques. Des femmes fuyant devant l’armée
rouge, m’ont raconté des histoires qui m’ont donné la chair de poule…


Elle fit une pause.


— Cependant, poursuivit-elle au bout d’un instant, si
nous parvenons à nous cacher, si nous passons inaperçues quand les hommes des
premières vagues arriveront, il ne nous arrivera rien.


— Moi, dit la petite Olga, j’ai peur…


Ekaterina s’approcha d’elle, posant la main sur son bras.


— Calme-toi, Olga… nous prendrons soin de toi…


Jusqu’alors, elles avaient échappé à la brutalité qui
accompagne toujours la guerre. L’occupation allemande les avait trouvées, d’ailleurs,
trop jeunes, pour éveiller la convoitise chez les soldats. Elles étaient
devenues des femmes pendant le temps où les Allemands étaient trop occupés, devant
le danger russe, pour chercher à batifoler dans les villages vers lesquels
marchait le rouleau compresseur d’Ivan.


*


Alexis A. Liorenko foudroya du regard l’homme qui lui
faisait face. Dans les yeux du commandant soviétique, une lueur de colère s’était
soudainement allumée.


— Je vous le répète encore une fois, camarade Valiovsky !
Je veux que mes hommes restent des soldats !


Il alluma la cigarette qu’il avait à la main.


— D’autre part, poursuivit Alexis, je ne comprends
absolument pas vos désirs de vengeance…


Dimitri Valiovsky, commissaire politique du bataillon, fronça
ses épais sourcils.


— Si quelqu’un, ici, ne comprend pas, c’est justement
moi !


Liorenko savait parfaitement ce qui l’attendait : Une
fois encore, il devrait écouter les mêmes slogans politiques, les mêmes
discours antifascistes, l’énumération de la longue liste des crimes commis par
les SS abhorrés…


Pour débiter cela, le commissaire prenait un ton haut perché,
gesticulait, poussait des soupirs, des exclamations, comme s’il souffrait dans
sa chair les tortures infligées par les hommes à l’uniforme noir.


La cigarette aux lèvres, les yeux mi-clos, le commandant
Liorenko regardait vaguement l’horizon, calme pour l’instant, mais qui s’allumerait
d’un instant à l’autre, l’enfer de la préparation d’artillerie précédant une
nouvelle attaque.


— Je peux vous montrer les instructions spéciales que
je viens de recevoir du commissaire politique de la division…


Alexis Alexandrovitch Liorenko jeta sa cigarette qu’il
écrasa avec le talon de sa botte.


Ensuite, sans dérider son visage soucieux, il décocha au
commissaire un regard pénétrant.


— Je m’en contrefiche de vos instructions, camarade
Valiovsky ! Pour le moment, c’est moi qui commande, ici ! De plus, permettez-moi
de vous rappeler que vous êtes d’origine polonaise…


— C’est justement pour cela ! Mon peuple a
souffert…


— … et vous voulez qu’il continue à souffrir, n’est-ce
pas ? Assez, camarade. Tant que je serai à la tête de mes hommes, je ne
tolérerai aucun crime, aucun forfait, déguisé en action politique. Je vous le
répète : mes hommes agiront comme des soldats… et gare à celui qui osera l’oublier !










CHAPITRE II


Ils avaient l’habitude…


Depuis l’instant où Hans leur avait parlé, lorsqu’ils
avaient décidé, vu le cours pris par la guerre, de la faire désormais à leur
manière, ils avaient agi en conséquence et quitté définitivement leur unité, sachant
fort bien que personne n’oserait les chercher dans l’espace dangereux et sans
contrôle qu’ils avaient choisi.


— Je vous propose, leur avait dit le Feldwebel, la
seule solution qui nous reste. Si je vous conseillais de déserter, je serais le
plus imbécile des hommes. Nous savons ce qu’il arrive à celui qui tente de se
diriger vers l’ouest. Les types de la Feldgendarmerie passent une corde autour
du cou de tous ceux qui ont le malheur de tomber entre leurs pattes.


Ils l’écoutaient en silence.


Vivant avec lui depuis plus de trois ans, ils le
connaissaient fort bien. Tout d’abord, étonnés par sa bravoure, ils s’étaient
habitués à ses vertus et à ses vices, le sachant audacieux, avide de richesse, sensuel
et dur comme le fer.


— Pas la peine de vous faire un dessin : cette
salope de guerre est bel et bien perdue. Notre effort ne changerait rien à ce
qui doit se passer. Nous nous sommes exposés au long de toutes ces années, mais
le moment est venu de ne plus faire les imbéciles !


Son expression s’était soudain rembrunie.


— À la fin de l’autre guerre, mon père est rentré chez
nous. Il était malade, rongé par les gaz, aveugle et sourd. Nous avons connu la
pire des misères. Tout cela m’a fait penser que, cette fois-ci, cela ne se
passera pas de la même façon pour ma pomme !


Il avait repris après quelques secondes de silence :


— Pour des gars qui en ont marre de la guerre, la
désertion semble être la solution la plus facile. Foutre le camp et chercher à
traverser la frange où les chiens au collier en demi-lune vous attendent, la
corde à la main…


« Mais nous, nous agirons autrement :


« Tout d’abord, nous n’avons pas peur devant le danger
et nous l’avons prouvé. D’autre part, nous ne sommes pas aussi cons qu’on le
pense. La guerre finie, la plus noire misère nous attend chez nous. »


— Ça, c’est vrai ! avait lancé Viktor Wagener
rompant le mutisme des hommes du peloton.


— Oui, c’est ça qui nous attend. Nous allons faire ce
qu’il faut pour, après la guerre, nous retrouver dans une position plus
confortable. On a risqué notre peau, faut la protéger, maintenant !


Il y a, nous le savons bien, des richesses un peu partout. Il
serait facile de mettre la main dessus… Mais nous ne pouvons le faire, nos
chefs se montrant très durs envers ceux qui d’après leurs lois stupides, se
livrent au pillage. Puisqu’on ne peut pas prendre ce qu’on veut en restant dans
l’armée, abandonnons cette chère Wehrmacht et agissons à notre guise !


— Comment faire ça ? avait demandé Erik Raus.


Kerler promenant un regard amusé sur le visage anxieux de
ses hommes, avait poursuivi :


— Facile ! En prenant le chemin opposé à celui qu’empruntent
les déserteurs. Au lieu de nous diriger vers l’arrière-garde, nous marcherons
vers Ivan…


— Mais c’est de la pure folie !


— Pas du tout. Si nous restons entre les deux lignes, en
plein « no man’s land », qui osera venir nous chercher ?… Personne !
Je vous disais, tout à l’heure, que je n’allais pas vous proposer quelque
gentille promenade aux bords de la Spree ! Si nous ne voulons pas nous
retrouver, à la fin de la guerre, transformés en misérables affamés, qui
lècheront les bottes des vainqueurs, il nous faut continuer à risquer notre
peau. Seulement, nous ne le ferons plus pour la jolie gueule de Hitler, mais
pour notre compte !


— Il y a quelque chose que je n’arrive pas à comprendre,
avait dit Maier.


Il était, après le Feldwebel, le plus intelligent et
calculateur du peloton. Ancien fourrier au cours de la foudroyante campagne de
Pologne, ensuite en France, il avait été envoyé en première ligne après
quelques mystérieuses « disparitions ». Des caisses d’excellent
cognac français notamment, des boîtes de beurre et plusieurs autres choses n’avaient
jamais été retrouvées.


— Quoi donc ?


— Voilà : Je me demande où tu te cacheras lorsque
Ivan se jettera sur nos lignes. Excuse-moi, mais tu vas pas me dire que dans
ces circonstances, nous pourrons rester dans le « no man’s land »… puisqu’il
n’existera plus !


Le sous-officier avait répondu en souriant.


— J’y ai pensé, petite tête ! Depuis Kiev, tu t’en
es sans doute aperçu, nos unités, en tant que groupements concrets, n’existent
plus. Nous appartenions il y a deux mois à la 177e division, 14e
bataillon de choc, 2e compagnie, première section… que reste-t-il de
tout ça ?


— Rien.


— Nous passons actuellement d’une unité à une autre, on
nous reforme, on nous dissous, et il y a une telle pagaille au front, que
personne n’y comprend goutte !


— Ça, c’est vrai.


— Et ça facilite notre plan : nous pourrions, dès
que les choses commenceront à se gâter, nous réfugier dans n’importe quelle
unité, en racontant toujours la même histoire : qu’une autre unité nous
avait envoyés en patrouille. Vous pigez ? Nous serons, avait conclu Keller,
l’éternelle patrouille !


Et il avait éclaté d’un fou rire qui, bientôt, avait gagné
ses camarades.


*


Ils marchèrent en silence, dans les rues sans vie, parmi les
décombres. Par habitude, ils adoptèrent, sans avoir échangé un seul mot, la
forme classique de la patrouille en terrain ennemi, l’un d’eux en fer de lance,
les autres, à droite et à gauche, un peu en retrait, couvrant les flancs de la
petite unité.


Non seulement cette disposition leur permettait de parer à n’importe
quelque surprise, mais encore, au long des semaines passées dans le « no
man’s land », maîtres des villages abandonnés, ils avaient acquis un flair
spécial facilitant énormément leur tâche.


C’est ainsi que, Viktor s’arrêta. Les autres l’imitèrent.


Gros, bâti en armoire à glace, il avait des mains énormes
qui avaient brisé plus d’un cou. Fier de sa puissance, il aimait étaler sa
force, se moquant parfois de ceux qui avaient recours aux armes tandis qu’il
pouvait résoudre le problème avec ses mains…


— Cette maison, là-bas…, prononça-t-il de sa voix
rauque.


Maier s’approcha de lui, examina le bâtiment, hocha la tête,
tandis qu’un sourire entrouvrait sa bouche charnue.


— Ouais ! Je pense que tu ne te trompes pas, petit
père ! Feldwebel ?


Hans ne bougea pas mais fit un signe affirmatif.


— Allez-y. Nous, on reste là…


Dès que les deux hommes eurent disparu dans la maison :


— Erik !


— Oui ?


— Il y a encore quelques macchabées derrière ces
palissades. Vas-y jeter un coup d’œil.


— D’accord.


Erik Raus était le spécialiste détrousseur de cadavres. Nanti
d’une paire de fortes tenailles, il savait avec adresse arracher les dents en
or. Il ne s’attardait guère à prendre les bagues, préférant trancher les doigts
avec son couteau. Ses camarades l’appelaient déjà « le Dentiste ».


Kerler resta donc seul au milieu de la rue du petit village
polonais.


Il prit une cigarette, sans cesser un seul instant de
surveiller l’extrémité de la rue, la seule qui put porter ce nom. Les Russes
arriveraient venant de cette direction.


Jusqu’à présent, songea le Feldwebel, ils avaient eu
vraiment une chance formidable. Naturellement, ils travaillaient vite et bien, ne
perdant jamais de temps et se retirant dès qu’ils avaient pris tout ce qu’il y
avait à prendre.


Déjà, dans chaque havresac, s’amoncelait une petite fortune.
De l’or en quantité, des bijoux et de vieilles pièces d’une grande valeur.


Ils ne prenaient que ce qui n’encombrait guère.


Hans Kerler soupira. Il avait eu le temps de regarder une
vieille carte prise sur le corps d’un Hauptmann mort au combat. D’après les
indications que le capitaine avait marquées au fusain, les troupes ennemies approchaient
dangereusement de la Prusse-Orientale.


— Ce village, soliloqua Hans, si je ne me trompe, doit
être l’un des derniers avant l’ancienne frontière allemande.


La guerre touchait d’ores et déjà à sa fin. Kerler avait
beaucoup réfléchi à ce moment important, lorsqu’il lui faudrait prendre une
décision. Il ne pouvait pas deviner comment l’Allemagne vaincue serait partagée.


Originaire de la région de Hambourg, il espérait que les
Russes n’arriveraient jamais là-bas. Même avec l’argent, l’or et les bijoux, il
préférait se trouver chez les Américains, ou, au pire, avec les Anglais qui
avaient la belle habitude de respecter un homme fortuné. Tandis que les Rouges…


Le Dentiste apparut. Il s’arrêta près du sous-officier, ébaucha
un sourire.


— Six pièces, annonça-t-il. Je ne m’attendais pas à une
si belle récolte.


— C’est très bien.


— On va attendre les autres ?


— Que veux-tu faire ?


Les yeux de Raus étincelèrent, sa bouche prit une expression
hideuse.


— On pourrait aller voir les filles… proposa-t-il.


Hans fut sur le point de l’envoyer paître. Il se ravisa, se
disant qu’il ne fallait pas se montrer trop dur avec ses gars. Après tout, Erik
était un petit vicieux qu’on pouvait très bien dominer si on lui permettait d’assouvir
son désir toujours éveillé et dispos.


— Bon, concéda Kerler, vas-y, mais pas de conneries !
Et dépêche-toi, « sakrement » ! Ivan peut arriver à tout moment.


Le visage du soldat rayonna de joie.


— Merci, Feldwebel ! Je reviendrai tout de suite. Le
temps de…


Un fou rire coupa sa phrase. Il marcha d’un pas guilleret
vers la maison où, tout à l’heure, il avait vu disparaître la petite Polonaise.


*


L’homme, un vieillard, se tenait près du lit, son regard
mouillé posé sur le visage émacié de sa femme qui agonisait depuis de longues
heures.


Malgré les souffrances qui avaient buriné sa figure, Wladimir
Dubrosky avait joui d’une chance incroyable.


Juif notable, protecteur de la synagogue du village, il
aurait dû être l’un des premiers à être déporté, lors de l’arrivée, tout de
suite après les soldats de la Wehrmacht, des hommes à l’uniforme noir de la
Gestapo.


Mais Wladimir n’était pas le pauvre Juif que les Allemands
avaient trouvé un peu partout en Pologne. Il avait beaucoup voyagé, visité fort
souvent l’Allemagne où il avait de nombreux parents, des amis, non juifs, des
industriels très puissants, parmi lesquels on comptait ceux qui, depuis 1933, avaient
contribué avec leur argent, à la montée des national-socialistes au pouvoir.


Dubrosky avait payé cher, très, très cher, la liberté dont
il avait joui durant l’occupation hitlérienne. Ses fonds, placés dans une
banque suisse, avaient été transférés directement à Berlin, mais personne ne l’avait
molesté. Bien que vivant modestement, il n’avait pas connu le long voyage sans
retour que les autres Juifs avaient fait vers l’enfer de Treblinka.


Maintenant, à l’approche des Russes, sa femme malade depuis
de longs mois, Wladimir n’attendait plus rien de la vie. Il se morfondait en
silence, avec le fatalisme de sa race, ne songeant plus aux bijoux qu’il avait
réussi à cacher chez lui espérant qu’ils lui permettraient de quitter la
Pologne avec Rebecca, pour se rendre sous des cieux plus calmes.


Rebecca était en train de mourir.


Il avait dû la soigner sans pouvoir la faire examiner par un
médecin. En vérité, il n’avait jamais quitté sa vieille demeure depuis l’instant
où les hommes en feldgrau avaient défilé dans la rue.


Une servante polonaise lui apportait les vivres qu’il payait
à un prix abusif, mais aucun des deux docteurs du village n’eussent risqué leur
peau pour venir s’occuper de Rebecca.


Lorsqu’il entendit des pas, au rez-de-chaussée, il sut que
sa fin était venue, convaincu qu’il s’agissait des Russes. Son seul désir fut
de rester chez lui, près de cette créature qui l’attachait encore au monde.


La surprise se peignit sur son visage vieux et ridé, lorsqu’il
vit des hommes de la Wehrmacht.


S’étant arrêté sur le pas de la porte, Karl, sans se
retourner vers Viktor qui le suivait, cracha sur le plancher.


— Ça pue drôlement dans cette baraque, n’est-ce pas, Wagener ?


Le géant fit un geste affirmatif.


— T’as raison, mon pote, mais ne perdons pas de temps !
Faut demander à ce vieux Juif où il cache son magot.


Wladimir, qui regardait les deux hommes en silence, comprit
parfaitement ce qu’ils disaient. Un sentiment de révolte fit battre plus vite
son cœur fatigué. Puis, avec indifférence, il pensa :


À quoi bon se laisser emporter ? Si Rebecca avait eu
une seule chance de s’en tirer, il aurait supporté les pires tortures pour qu’elle
puisse se servir de l’or et des bijoux qui lui restaient encore…


Il se leva, très digne, toisa les deux Allemands d’un regard
méprisant.


— Je vais vous donner tout ce qu’il me reste, dit-il d’un
ton ferme, mais je ne vous permettrai pas de déranger ma femme ; elle est
au plus mal…


Karl le regarda, amusé.


— Te fais pas de bile, grand-père ! On se fiche de
ta bourgeoise comme de notre premier caleçon. On n’est pas ici pour bavarder. Refile
ton fric, et n’en parlons plus !


— Suivez-moi. Il est à la cave…


Maier s’adressa au géant.


— Reste là, Viktor, et ouvre bien l’œil. Le Feldwebel
doit commencer à se demander ce que nous faisons.


— Bien.


Karl suivit le Juif qui marcha lentement, le dos voûté.


Ils descendirent l’escalier en colimaçon qui menait au
sous-sol. La maison sentait l’humidité et le renfermé. Bientôt, ils pénétrèrent
dans une cave étroite. Le Juif alluma une lampe à huile, fouilla derrière des
sacs et s’empara d’une petite boîte en bois précieux qu’il tendait au soldat.


— C’est tout ce que tu as ? s’enquit celui-ci.


— Oui. Voilà tout ce qu’il me reste.


À cet instant, un cri fendit l’air comme une flèche.


Oubliant le Juif, sans laisser la boîte, Maier, pestant à
mi-voix, grimpa les marches à toute vitesse.










CHAPITRE III


Un sourire narquois aux coins des lèvres, Erik se faufila
dans la maison où il avait vu s’engouffrer la petite, la mitraillette à la main,
ne prévoyant nul danger. Ce n’était pas la première fois qu’il « s’occupait »
des filles restées dans un village…


Se souvenant des longs mois où il était resté sans approcher
une femme, cloué au front, sans le plus petit espoir d’obtenir une permission, il
trouva que le Feldwebel avait eu une idée « sensas », et que cette
nouvelle vie, malgré les dangers qu’elle comportait, valait certes la peine d’être
vécue !


Il se déplaça comme une ombre.


Lorsqu’il atteignit le haut de l’escalier, un bruit de
conversation parvint jusqu’à lui.


Des voix de femmes !


Une puissante vague de chaleur envahit son ventre, puis
déferla dans tout son corps. Ses narines frémirent et un tic nerveux agita sa
lèvre inférieure.


Il descendit les marches une par une, jouissant à l’avance. Fini
le temps du bordel où il fallait payer pour avoir un peu de plaisir fictif dans
les bras d’une salope toujours trop pressée !


Là, au moins, il y avait toujours l’aventure, la lutte et la
soumission finale…


La petite lampe à huile distribuait un éclairage chiche ;
tandis que les ombres paraissaient se déplacer comme de grands fantômes noirs.


Lorsqu’il déboucha dans la cave, la petite Olga l’aperçut. Elle
porta les mains à sa bouche, étouffa le cri naissant au fond de sa gorge, ouvrit
de grands yeux effarés.


Le regard du soldat se posa sur le groupe des femmes. Tout
de suite, il remarqua la beauté sauvage de la blonde et son cœur martela ses
côtes.


Le visage d’Erik trahissait ses intentions qu’il ne
cherchait d’ailleurs pas à dissimuler.


— Toi, la blonde ! ordonna-t-il d’une voix rauque
de désir : mets-toi à poil… et vous autres, reculez jusqu’au fond… Vite !


Ce fut alors que la petite, qui comprenait l’allemand aussi
bien que ses compagnes, poussa un long cri aigu.


La rafale fit sursauter l’arme de Raus. Transpercée par les
balles, Olga fut brutalement rejetée contre le mur où elle resta quelques
instants adossée. Puis, elle s’affaissa lentement, sans bruit, comme une poupée
de son.


Le canon de la Schmeisser décrivit alors un demi-cercle. L’arme
fut braquée sur les trois femmes qui ne pouvaient détacher les yeux du corps de
leur compagne.


— À poil ! rugit Erik.


Ekaterina vit ses compagnes reculer. La jeune fille, résignée,
fataliste, dégrafa son corsage…


*


La mitraillette à la main, Maier bondit hors de la maison du
Juif. Il s’arrêta au milieu de la rue, posa sur le Feldwebel, qui fumait
placidement une cigarette, un regard étonné.


— Je viens d’entendre un cri et une rafale… dit Karl, confus.


L’autre eut un sourire amusé.


— Ce n’est rien. Erik doit être en train de « convaincre »
une des filles… tu le connais…


Maier marcha vers le sous-officier, lui montra la boîte qu’il
portait sous le bras.


— C’est le magot du vieux Juif. Je vais récupérer Viktor.


— D’accord. Mais dépêchez-vous ! Il faut finir le
boulot avant que les Ruskis se pointent… et ils ne vont pas tarder.


— Je reviens tout de suite.


Il pénétra de nouveau dans la vieille maison, gravit les
marches en quelques bonds, entra dans la chambre.


— Mais… qu’est-ce que tu fais, bougre d’idiot ? s’exclama-t-il,
interdit.


Le géant se retourna lentement. Ses grosses mains lâchèrent
le maigre cou du Juif. Celui-ci tomba lourdement sur le plancher vermoulu.


— Pourquoi l’as-tu tué ?


— Je lui ai rendu un fichu service ! s’exclama
Wagener, d’un air bonhomme.


Il montra le lit, enchaîna :


— Lorsque vous êtes partis, j’ai voulu jeter un coup d’œil
à la vieille… regarde-la !


« Sakrement » ! Elle est morte depuis belle
lurette ! C’est pour ça que cette maison pue si fort ! Alors, le
vieux est arrivé, il s’est mis à se taper sur la tête en voyant le corps de sa
bourgeoise…


— … et toi, compléta méchamment Karl, tu n’as pas voulu
qu’il souffre…


— C’est vrai. Il me faisait de la peine, le petit vieux…


— Ferme-la, animal ! Je te connais, va ! Tes
grosses pattes te démangeaient. Merde ! Tu ne peux pas rester longtemps
sans t’en servir…


L’air sincèrement malheureux, Viktor baissa la tête.


— Je t’assure, Karl…


— Basta ! Hans commence à voir rouge. Tu sais qu’on
a encore un boulot à faire. Ivan peut arriver d’un instant à l’autre. Si nous
voulons rester tranquilles pendant l’attaque, il faut faire ce que ce sacré
Hauptmann nous a commandé… Allons-y !


— Est-ce que le vieux avait quelque chose de valeur ?
demanda le géant.


— Il m’a donné une boîte, mais je ne sais pas encore ce
qu’elle contient. Le vieux fou !


Il est resté des jours et des jours auprès d’un cadavre… On
vit dans un monde de cinglés !


*


— Ça va, petit ?


Le soldat ouvrit les yeux, lança un regard rempli de gratitude
à l’officier qui se penchait vers lui.


— Je me sens beaucoup mieux, mon capitaine,
murmura-t-il d’une petite voix faible ; merci…


L’Oberleutnant Sprenger sur les talons, le capitaine Luker
quitta le petit abri où l’on avait entassé les blessés. L’odeur aigre de sanie
disparut lorsqu’ils s’éloignèrent dans la longue tranchée ondulée.


En marchant, Luker regarda les hommes, se demandant comment,
par quelle sorte de miracle, ils pouvaient tenir encore debout. Depuis presque
un mois, harcelés par un ennemi devenu terrible, ils reculaient, défendant
désespérément chaque mètre de terrain, sans un instant de répit, jour et nuit, tombant
sous la pluie de fer et de feu que les batteries russes déversaient sur eux.


Ces mêmes soldats, quelques mois auparavant, arboraient un
sourire triomphant, chantant à tue-tête dans les plaines russes. Luker fut
incapable de les reconnaître.


Ils avaient vieilli d’une façon impressionnante, étaient
sales, maigres, ayant, en un mot, l’air de morts en sursis, de fantômes.


De plus, la plus grande partie des hommes ayant disparu, d’autres
soldats étaient venus combler les vides laissés par la mort au cours des
derniers combats. Les nouveaux avaient un aspect identique : l’Allemagne
semblait n’avoir plus que ces soldats fatigués, ces hommes pâles et
squelettiques tenant à peine debout.


Parvenu au saillant de la tranchée, là où l’on avait placé
la seule mitrailleuse lourde que la compagnie possédait, le capitaine prit ses
jumelles et les braqua sur le terrain morne et gris qui s’étendait devant lui.


— Si cette patrouille ne fait pas sauter le pont, nous
verrons arriver les chars russes avant demain, dit-il.


Sprenger, après avoir allumé une cigarette, rejeta la fumée
avant de répondre.


— Il se peut qu’ils soient tombés dans les mains d’une
patrouille d’Ivan.


— Espérons que non. Ces gars-là m’ont fait très bonne
impression. Ils sont visiblement habitués à ce genre de missions.


— En tout cas, ils devraient être de retour.


Luker parut ne pas avoir entendu les derniers mots de l’Oberleutnant.
Il laissa retomber les jumelles sur sa poitrine et soupira.


— Ce pont est le seul passage pouvant être emprunté par
les blindés ennemis. Vous connaissez l’endroit aussi bien que moi, Sprenger. Le
ravin est non seulement très profond, mais encore, ses bords tombent presque à
la verticale. De plus, sa largeur le rend infranchissable pour n’importe quel
type de panzer.


— Ne vous faites pas trop d’illusions. « mein
Hauptmann », observa prudemment l’officier. S’ils ne peuvent faire passer
leurs engins par le ravin, ils leur feront faire un retour vers le sud, les
acheminant ensuite vers nos positions.


— Je le sais, je le sais – Luker parut agacé. Cependant,
ce détour dont vous parlez leur fera perdre un temps précieux. Pour nous, le
temps est ce qui compte le plus. Si, comme on nous l’a promis, une division
blindée arrive à notre secours, cette interminable retraite prendra fin.


— Que Dieu vous entende ! soupira l’autre sans
grande conviction.










CHAPITRE IV


S’emparant de leurs lourds havresacs, Hans, Karl et Viktor
reculèrent vers la sortie ouest du village. Comme ils passaient devant la
maison d’où le cri et la rafale étaient sortis, Erik, se reboutonnant, la
mitraillette en bandoulière, un sourire canaille à fleur de lèvres, s’empressa
pour les rejoindre.


— Que vous êtes pressés, « scheisse » ! dit-il
en riant. J’attendais l’un de vous pour faire une partouze. « Maman mia ! »
Si vous aviez vu cette blonde !


Hans tourna la tête, lança au soldat un regard meurtrier.


— Un jour, gronda-t-il, il nous arrivera un gros pépin
par ta faute. Si cela nous tombe sur le râble, je te conseille de ne pas rester
à ma portée… Sinon, il t’en cuira !


Erik grogna quelque chose d’inintelligible, atteignit la
hauteur de Viktor et laissa tomber dans l’oreille du géant :


— Il y avait une brunette faite à ta mesure, Wagener…


Avant de répondre, Viktor jeta un coup d’œil sur le dos
massif du Feldwebel qui marchait devant eux.


— Tu aurais dû me prévenir !


— C’est de la faute de Kerler. Il avait promis que nous
aurions autant de femmes que nous voudrions, mais dès qu’il y a un sacré boulot
à faire, il oublie facilement ses promesses !


Ils sortirent du village, cheminant vite vers le pont qui
enjambait le ravin profond et à pic.


— Préparez les charges, ordonna le sous-officier. Wagener
et Raus, placez celles de ce côté. Maier et moi, nous mettrons les autres. Mais
grouillez-vous, nom de D… ! J’ai le pressentiment qu’Ivan ne va pas tarder
à nous tomber dessus !


Ses hommes n’étaient pas faciles à commander, ils étaient
des durs à cuire, toujours prêts à se révolter mais Kerler savait qu’il pouvait
compter sur eux pour faire n’importe quel travail entre les lignes.


Des années de guerre les avaient transformés en spécialistes
pour tous les genres d’actions. Ils le prouvèrent en plaçant les charges d’une
manière impeccable, en moins de dix minutes.


Faisant traîner les câbles, Erik traversa le pont, suivi de
près par Viktor Wagener. Ils rejoignirent le reste de la patrouille. Tout de
suite après, Maier établit les connexions, disposa le déclencheur automatique, leva
la tête :


— Tout est paré, Feldwebel.


— Bien. On va faire sauter ce maudit pont ; puis, on
rentrera chez nous !


Il allait consulter sa montre ; mais, à cet instant, un
sifflement fendit l’air, une boule de feu s’ouvrit suivie du tonnerre d’une explosion
qui les fit basculer comme un ouragan.


*


La petite voiture américaine, une Jeep ornée de l’étoile
rouge à cinq pointes sur le capot, traversa en cahotant le petit bois au milieu
du formidable vacarme des coups de départ.


Le commandant Liorenko, la tête basse, sentit son corps
frémir au bruit épouvantable des bouches à feu toutes proches. Dimitri, le
commissaire politique, assis à ses côtés, coula un regard fier vers les flocons
de fumée blanche qui montaient parmi les arbres aux feuilles noircies.


La Jeep s’engagea dans le chemin qui menait aux premières
lignes.


Alexis ne releva point la tête. Tout à ses pensées, il
luttait désespérément contre cette sorte d’angoisse qui lui serrait la poitrine
comme dans un étau.


Tatiana…


Trois ans déjà s’étaient écoulés depuis cette rencontre
furtive et éphémère dans le petit hôtel de la rue Versinaskaïa, à Moscou !


Trois années, longues comme des siècles, qu’il avait vécu en
solitaire, faisant tout son possible pour éloigner de sa conscience toujours
tourmentée, l’image de cette jeune femme auprès de laquelle il avait goûté une
joie jusqu’alors insoupçonnée…


Bon sang ! Pourquoi l’avait-il laissé partir avec cette
mission à la con ?


Le ministère de la Guerre avait proposé à Tatiana de se
rendre dans les régions reconquises par l’armée Rouge pour étudier sur place
les sévices subis par les femmes, du fait des nazis. Et lui, bougre d’imbécile,
qui aurait pu éviter ce départ en se mariant avec elle, il n’avait rien dit, se
bornant à lui souhaiter bonne chance sur le quai de la gare où il était allé
lui dire au revoir !


Trois semaines plus tard, alors qu’elle se trouvait dans un
petit village à l’est de Kiev, les Allemands avaient déclenché une nouvelle
offensive… et Tatiana Pavlovnova avait bel et bien disparu !


« Un jour, lui avait dit son père, tu rencontreras
celle qui te sera destinée. Ne la laisse pas partir, tu ne retrouverais plus le
bonheur… »


Il hocha la tête. Le commissaire le regarda fixement.


— Quelque chose vous tracasse, camarade commandant ?
demanda-t-il ; je pense qu’avec cette formidable préparation d’artillerie,
nos gars ne vont pas rencontrer une très grande résistance.


Alexis ne voulut point le détromper. Il acquiesça.


— Je suis d’accord avec vous. Nous reprendrons ce
village, sans coup férir… mais je voudrais m’y trouver, avec mes hommes…


— Vous y serez. Regardez. Nous arrivons déjà…


Le véhicule pénétra dans les lignes russes. Les hommes
attendaient, en silence, le regard fixé sur le gros mur de fumée qui se
dressait devant eux.


De temps à autre, dans cette barrière noire, une langue de
feu ressortait, là où un obus venait de s’ouvrir comme un fruit mûr.


Des chars, les moteurs ronronnant, attendaient aussi sur la
grande route.


— Si ces salauds n’ont pas fait sauter le pont…, dit
Dimitri.


Le commandant eut un geste agacé.


— Ils l’ont sans doute fichu en l’air, répondit-il d’un
ton bourru ; on ne peut pas compter sur des « si »… c’est
justement pour cela que j’ai glissé six chars seulement, ici, conseillant au
chef du bataillon blindé de concentrer le gros de ses engins sur l’autre route.


— De toute manière, insista le commissaire, si ce pont
est resté intact, cela nous permettra de lancer les chars sur les fuyards et de
pénétrer plus avant dans les lignes ennemies.


— Vous devriez être militaire et non politique, mon
cher, ricana amèrement le commandant.


Valiovsky ne répondit pas, se renfrognant.


La Jeep s’arrêta à proximité de la première ligne, là où la
première vague attendait pour se jeter de l’avant. Les hommes tournèrent la
tête et plusieurs sourires éclairèrent les visages tendus des soldats.


Liorenko savait parfaitement combien la présence physique de
leur chef influe sur le moral des troupes.


« La guerre », songea-t-il, « n’a pas changé,
depuis le temps où le chef ou le roi se mettait à la tête de son armée au
moment du combat »…


Il descendit de voiture, imité par le commissaire politique.
Quelques instants plus tard, le feu de l’artillerie soviétique se porta plus
loin.


Alors, Alexis Alexandrovitch leva le bras droit.


Un cri terrible retentit. Quittant les tranchées, un torrent
humain se précipita vers le « no man’s land. »


*


Elle traîna son pauvre corps nu, rampant sur les dalles
froides de la cave, n’osant pas porter son regard sur les formes immobiles de
ses compagnes, se demandant pourquoi l’homme qui avait abusé d’elle ne l’avait
point tuée, comme les autres.


Elle se sentait souillée, et n’avait éprouvé, au cours de la
longue et bestiale étreinte, que du dégoût et de la douleur. Elle crut sentir
encore le contact des mains avides et brutales de l’homme qui l’avait ainsi
humiliée.


Parvenue au pied des marches, elle tenta un effort, s’agrippant
à la première, mais dut y renoncer, ses forces l’abandonnant. Son corps nu fut
en proie à des frémissements qui lui coupèrent le souffle.


Elle se laissa choir, se laissant aller au désespoir, appelant
la mort qui ne venait pas la délivrer de ses souffrances. Elle resta ainsi, anéantie,
l’esprit vide, sans penser.


Le bruit des pas n’éveilla point sa curiosité. Lorsque les
deux soldats furent devant elle, la regardant avec étonnement, après avoir
aperçu les cadavres des autres femmes au fond de la cave, Ekaterina releva
doucement la tête, elle n’éprouva nulle peur ; au contraire, elle fixa les
armes des deux Soviétiques comme si elle attendait la délivrance définitive, la
désirant par-dessus tout.


L’un des soldats se pencha vers elle.


— Es-tu blessée ? demanda-t-il doucement.


Elle parut ne pas l’entendre. Son regard vide continua
cependant à fixer ce visage durci par cent batailles, ces yeux étincelants, ce
menton volontaire.


L’homme se redressa s’adressant à son camarade.


— Va prévenir le commandant. Je ne veux pas d’histoires…
elle serait bien capable de dire que c’est nous…


— T’es fou, Igor ! Je vais appeler le sous-off. Ne
bouge pas d’ici…


Quelques minutes plus tard, le soldat revint, accompagné du
sergent Loukov et de Dimitri Valiovsky.


Le sous-officier ne cilla même pas.


Loukov était un homme de quarante ans qui, ayant trop vécu, ne
s’étonnait de rien. Il avait pourtant perdu une fille de dix-sept ans, à
Malinoskoïa, petit bourg sur le Don, sa femme étant décédée quelques mois plus
tard, le jour où l’on avait retrouvé le corps de la petite, affreusement mutilé…


Le commissaire, au contraire, enjamba le corps d’Ekaterina, marcha
vers le fond de la cave et, s’arrêtant devant les cadavres des autres filles, jura.


— Bande d’assassins ! Fils de chienne ! Fascistes
dégénérés ! Je savais bien que cela se produirait…


Il se tourna vers les soldats :


— Vous le voyez bien, camarades ! Il ne faut pas
avoir de pitié envers ces chiens enragés d’Hitler ! Bientôt, nous
pénétrerons dans le pays allemand… et j’espère, camarades, que vous n’aurez pas
oublié les atrocités commises par les fascistes… Violez leurs femmes, écrasez
leurs enfants, tuez-les tous !


Loukov soupira, excédé, et dit d’une voix douce :


— Camarade commissaire…


— Oui ? demanda Dimitri, l’œil encore étincelant.


— Cette pauvre petite… est mal en point. Je pense qu’on
pourrait…


Le regard du commissaire fixa le visage sombre de Loukov, puis,
il se laissa emporter par ses phrases toutes faites, les slogans qu’il avait
appris par cœur à l’école politique de Leningrad :


— Laisse-la, camarade ! Vivante, elle ne serait qu’un
témoin, morte, elle sera une victime de plus du fascisme international !


Il cracha par terre, enjamba de nouveau le corps de la
Polonaise, se planta devant le sous-officier.


— Nom de D… ! Quand je pense que notre commandant
ne voulait pas croire à la folie meurtrière des hitlériens ! Vengeance, camarades !
Oubliez toute pitié envers un adversaire qui est, en même temps, l’ennemi du
genre humain !


Loukov dut faire un effort terrible pour ne pas pester. Heureusement,
Dimitri gravit rapidement les marches tout en adressant ses grands mots à un
public imaginaire.


Le sergent russe sentit quelque chose sur sa botte. Il se
pencha et vit, tout ému, la main de la jeune fille violée. Puis, elle lâcha sa
chaussure.


— Vite ! ordonna-t-il au soldat qui restait auprès
de lui ; aide-moi à la soulever, on va la porter au toubib…


L’homme obtempéra, mais lorsque ses mains se posèrent sur
les jambes de la Polonaise, il leva la tête, regarda le sergent d’un air
malheureux.


— Elle est morte, camarade…










CHAPITRE V


— Raus !


Jurant à mi-voix, Hans courut, tandis que les explosions
résonnaient de tous côtés, levant des geysers de fumée, provoquant des éclairs
aveuglants…


Les autres réagirent comme lui. Mais ni le Feldwebel ni les
autres membres de la patrouille ne songèrent un seul instant à se diriger vers
le pont, abandonnant le détonateur.


La terre trembla autour d’eux.


Ils savaient que les Russes se borneraient, pour l’instant, à
pilonner le village et ses environs. Finie la vieille tactique héroïque qui
consistait à se jeter de l’avant, s’engageant dans une attaque de rues, délogeant
les ennemis à la pointe de la baïonnette…


À présent, le Haut Commandement soviétique avait
définitivement appris à se battre autrement. Puissante comme jamais elle ne l’avait
été, avec une inconcevable richesse de moyens, l’Armée rouge agissait comme la
Wehrmacht l’avait fait depuis le début de la guerre.


Tout d’abord, la formidable artillerie, l’enfant chéri des
Russes, déversait des milliers d’obus sur le secteur à attaquer. Parfois, pas
très souvent, les avions rouges la pilonnaient, mais Ivan préférait se servir
de l’armée aérienne pour bombarder des objectifs stratégiques, n’ayant jamais
eu comme les Allemands, un véritable canon volant tel que le Stuka.


Hans guida ses hommes, avec une adresse remarquable, au
milieu de l’enfer.


Ce n’était certes pas la première fois qu’ils traversaient
une zone battue par des canons de tous calibres. Rampant souvent, bondissant d’entonnoir
en entonnoir, ils ne tardèrent pas à quitter ce monde de feu et de sifflements,
cette terre frémissant comme le ventre houleux d’une femme en couches.


Kerler songea au pont qu’il n’avait pas eu le temps de faire
sauter, espérant, au plus profond de lui-même, qu’un obus tomberait sur le
déclencheur ou sur les charges, faisant le boulot qu’il n’avait pu exécuter.


Son espoir se réalisa.


Une explosion, cent fois plus puissante que celles qui
faisaient trembler le sol, amena sur le visage tendu de Hans un sourire de
triomphe.


Ses hommes éprouvèrent une joie identique, et ce fut d’un
cœur léger qu’ils parcoururent les quelques centaines de mètres qui les
séparaient encore des positions allemandes.


*


Ayant laissé ses lascars à l’Intendance, Hans se rendit au
P.C. du capitaine Luker auquel il fit un rapport aussi détaillé que fantaisiste
du travail que sa patrouille venait d’accomplir dans le « no man’s land ».


— Le boulot a été fait, « mein Hauptmann », annonça
Hans, mais je vous assure qu’on a eu chaud !


Rudolf sourit.


— L’important, lui dit-il, est que ces maudits blindés
ne puissent nous tomber dessus. C’est triste à dire, mais nous n’avons pas d’armes
antichars en quantité suffisante pour pouvoir enrayer une attaque de panzers
russes. Si, comme je l’espère, ils sont obligés de passer plus au sud, tout
près de Charnoïa, ou leur rendra là-bas la monnaie de leur pièce. La 3e
Panzerarmée possède encore les moyens nécessaires pour stopper ces sacrés T 34 !


Il offrit une cigarette au sous-officier :


— Vous pouvez rester avec vos hommes dans le secteur, là
où vous pourrez être à couvert. Sans l’appui des chars, Ivan ne viendra pas
jusqu’ici…


— Je vous remercie, mon capitaine. Si vous avez besoin
de nous, vous n’avez qu’à le dire.


— Ça va ! Une question encore… Savez-vous s’il
reste encore des civils, dans le village ?


Kerler ne broncha pas.


— Il n’y avait personne, mon capitaine.


— Pas de femmes ?


— Personne.


Luker poussa un soupir de soulagement.


— Tant mieux ! dit-il. On raconte des choses
horribles, et je ne voudrais pas que…


Il se tut, fronça les sourcils, mordit nerveusement sa lèvre
inférieure comme s’il en avait trop dit. Puis, rasséréné, il congédia le
Feldwebel qui fit claquer ses talons dans un salut impeccable.


« Ces hommes ne méritent pas le sort qui nous attend
tous », songea l’officier redevenu soudainement sérieux.


Il en voulait à mort aux responsables de cette défaite qui s’annonçait
d’ores et déjà. Personne ne se faisait plus d’illusions sur le destin de cette
armée qui avait fait trembler le monde entier.


Éteignant rageusement sa cigarette, il s’assit devant la
petite table sur laquelle une grande carte était étalée.


Une longue ligne rouge serpentait à travers le terrain. Les
yeux du capitaine fixèrent avec angoisse un nom tout petit : Reiburg, situé
à 150 kilomètres, derrière la fatidique ligne rouge…


Il sentait un désagréable frisson lui parcourir l’échine. Une
image apparut sur les couloirs de la carte. D’abord floue, elle devint peu à peu
le visage d’une jeune femme ravissante, avec un large front, de grands yeux
bleus et des cheveux noirs qui encadraient un ovale parfait.


Un nouveau frisson le fit tressaillir.


Le nom du village réapparut, effaçant le visage de la jeune
femme. Luker ne put croire le front si près du village où il avait été si
heureux, dans les rues duquel il s’était promené si souvent avec Helga, suivi
par des regards envieux de ceux qui jalousaient leur bonheur.


Il maudit l’instant où son régiment était arrivé à cette petite
localité de la Prusse Orientale. Cela s’était passé il y avait si longtemps que
ces choses paraissaient appartenir à une autre époque, définitivement révolue.


Il avait rencontré Helga en octobre 1938, s’était marié six
mois plus tard, quelques mois seulement avant la guerre…


L’enfant, le seul qu’ils aient eu, était mort trois mois
après des couches tellement difficiles que le docteur avait conseillé au couple
de ne plus en avoir d’autre. Cela n’avait pas modifié les sentiments que Rudolf
éprouvait envers sa femme ; au contraire, pendant ces années horribles – il
ne l’avait revue que trois fois, durant de courtes permissions trop vite
passées. Il avait découvert que son amour envers elle n’avait fait que grandir,
et, qu’après tout, Helga était devenue pour lui sa seule raison de vivre.


Helga…


Le seul fait de prononcer ce nom le remplissait d’une
tendresse qu’il cherchait parfois à réprimer, comme si ce grand amour
détruirait la haine plantée dans son cœur par la guerre.


— Mon capitaine…


Il sursauta, rougit malgré lui et se retourna vers l’officier
qui venait d’interrompre sa douce rêverie lorsqu’il fut certain que la chaleur
qui brûlait ses joues avait disparu.


— Oui ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.


— Ivan a dû changer ses plans. Il me semble qu’ils ne
veulent pas attaquer, du moins, pour l’instant.


— La destruction du pont a dû, en effet, chambouler pas
mal leurs plans. Cependant, il ne faut pas se fier aux apparences. Puisqu’ils
ne peuvent plus appuyer leur attaque avec les chars, il se pourrait fort bien
qu’ils attendent la nuit pour tenter quelque chose.


— Je pense comme vous, mais il faudrait…


Luker eut un geste excédé.


Il lut les pensées de l’Oberleutnant Sprenger comme si elles
étaient écrites sur la carte qui s’étalait toujours devant lui.


— La patrouille vient à peine de rentrer et vous voulez
la renvoyer de nouveau dans le merdier !


Sprenger se mordit les lèvres.


Il connaissait Luker de longue date, l’appréciait
sincèrement, et devinait sans difficulté ce qui tracassait son capitaine. L’histoire
ne s’était que trop répétée, et les réactions de ceux qui avaient laissé
derrière eux, femme ou fiancée, s’accordaient parfaitement et ce que l’on
racontait sur les Russes…


Beaucoup d’hommes avaient déserté – Sprenger le savait – ne
pouvant plus supporter l’idée de voir leur femme tomber dans les mains des
soldats rouges.


Des ordres avaient été donnés aux chefs des unités
combattantes, pour surveiller étroitement ceux de leurs soldats dont les
familles habitaient les zones menacées de près par la poussée soviétique des
derniers mois. Luker n’échappait pas à cette angoisse générale.


Au fur et à mesure que les choses se gâchaient, à chaque
mètre perdu, depuis que les derniers villages polonais disparaissaient derrière
le rideau de feu et tombaient dans les mains d’Ivan, l’Oberleutnant s’apercevait
que Rudolf Luker devenait de plus en plus soucieux, voire irritable, lui qui
avait toujours su garder son sang-froid, dans les moments les plus terribles…


Cependant, il insista, de sa voix ferme et calme.


— Nous ne pouvons rester sans savoir ce que les Russes
vont faire, mon capitaine ! Nous n’avons qu’une toute petite centaine d’hommes.
Avec ces effectifs minables, nous ne pourrons guère résister…


— Oui, je le sais, je le sais…, trancha Luker d’un ton
dur.


Il se tut quelques instants, et reprit d’une voix plus douce.


— Laissez-les tout de même se reposer quelques heures, Sprenger.
Je vous comprends… mais vous savez que sans ces gars, il serait difficile de
former une patrouille aussi efficace. Sentez-vous la fatigue et le
découragement de nos soldats ?


— Je trouve cette réaction tout à fait normale, mon
capitaine. Ils commencent à en avoir vraiment marre ! De plus, les unités,
sur nos deux flancs, sont exactement dans la même situation que nous : Peu
de ravitaillement, aucun appui de l’aviation, une artillerie de plus en plus
faible, inefficace…


Il serra les poings. Sa voix devint aigre, coupante.


— Une seule chose arrive régulièrement, sur le front :
leurs sacrés journaux de propagande, bourrés de discours de Herr Goebbels !


— Voyons, Sprenger ! lança amicalement Luker.


Il se leva, marcha vers l’officier, posa la main droite sur
l’épaule de l’Oberleutnant.


— Vous devriez être le dernier à flancher, n’est-ce pas ?


Un sourire amer se joua sur la bouche de Sprenger.


— Vous avez sans doute raison, mon capitaine. Moi, je n’ai
rien dans ce monde, personne à qui m’attacher. Comme vous le voyez, on a
parfois avantage à être orphelin !


— Pas d’amertume, mon petit ! Cela ne vous
soulagera pas. C’est vrai, vous n’avez pas de famille. Cependant, depuis que je
vous connais, je sais que vous êtes l’un des officiers les plus aimés des
hommes, et eux, en quelque sorte, sont devenus vos frères, votre grande famille…


— Vous dites vrai ! Eh bien, ces frères me donnent
plutôt du fil à retordre ! Je les aime bien, moi aussi. D’autre part, je n’ai
ni femme, ni enfants risquant de subir le même sort que moi !


Il se rendit compte, voyant l’expression soucieuse de Luker,
qu’il avait trop parlé.


— Oublions tout cela, mon capitaine ! s’empressa-t-il
de dire d’un ton enjoué.


Il s’écarta doucement de Rudolf et ajouta :


— Je vais tout de même bavarder un peu avec ce
Feldwebel. D’accord, ses hommes prendront un brin de repos, mais ils nous
renseigneront avant qu’il ne soit trop tard, sur les véritables intentions d’Ivan.


Il quitta l’abri.


Luker resta quelques instants immobile, figé. Puis, d’un pas
lent, il revint près de la table, se pencha encore une fois sur la carte, dirigea
son regard anxieux sur le nom qui paraissait en relief.


— Reiburg… murmura-t-il.










CHAPITRE VI


Se levant, non sans difficulté, Otto refit les gestes qu’il
accomplissait chaque matin, s’étirant, marchant ensuite, sur l’épaisse moquette,
jusqu’à la grande glace de l’immense armoire qui occupait tout un pan de mur de
sa chambre à coucher aux dimensions colossales.


Tout était grand, énorme, dans cette maison qu’il s’était
fait bâtir trois ans auparavant, lorsque le drapeau à la croix gammée flottait
sur presque toutes les hauteurs d’Europe…


Il examina son image d’un œil critique.


Approchant de la cinquantaine, il gardait encore, cependant,
cette allure dont il s’était toujours montré si fier. Le torse puissant, orné
de quelques poils qui commençaient à blanchir, le cou solide, une tête de chef,
des bras et des jambes musclés…


Son ventre avait perdu sa surface autrefois dure et lisse et
commençait à faire des plis, là où la graisse s’était obstinément fixée… mais
ces petits détails étaient sans grande importance.


La preuve ; les femmes l’intéressaient toujours autant.
À son âge – il eut un sourire jaune – ce n’était, diable, pas mal !


Il traversa la chambre, poussa la petite porte qui la
séparait de celle de Frieda, sa femme. La pièce offrait un triste aspect, avec
les housses sur les meubles, le petit lit conçu pour une seule personne…


Ils avaient toujours fait chambre à part. Dès leur nuit de
noces, par une sorte d’accord tacite, un pacte qu’ils avaient loyalement
respecté, sauf en certaines occasions, vraiment exceptionnelles et si peu
nombreuses qu’on aurait pu les compter avec les doigts d’une seule main.


Otto Kunderlein n’en aimait pas moins sa femme.


Profondément réaliste, il savait qu’il lui devait absolument
tout, et que, sans cette providentielle rencontre, huit ans auparavant, dans
cet hôtel de Baden-Baden, il serait encore représentant d’une maison de tissus,
à moins que, comme le reste ou presque des Allemands de son âge, il ne soit
déjà mort, pourrissant dans un quelconque champ de maïs, en Ukraine…


Frieda Wellmesiger appartenait à l’une des plus importantes
familles de Cologne, malgré les destructions et les ruines, on pouvait lire sur
l’un des plus beaux bâtiments de la ville, un écriteau en capitales dorées.


 


BANQUE WELLMESIGER


 


Otto n’avait pas toujours compris le rôle joué par son
beau-père lors de la venue des Nazis au pouvoir. Lorsqu’il rencontra Frieda, il
espéra obtenir un joli poste dans la banque. Il se vit octroyer, quelques mois
après, celui de Gauleiter dans cette belle région de Prusse-Orientale.


Naturellement, son poste n’était vraiment important qu’en
fonction des territoires polonais que les Allemands avaient conquis, et, en
tant que Gauleiter, Otto commandait uniquement dans ces territoires.


Cela lui avait procuré, en plus de beaucoup d’argent, ce qu’il
désirait le plus : un pouvoir sans limite sur des gens qui se courbaient
devant l’ancien représentant en tissus, les plus beaux uniformes, de puissantes
voitures, et cette merveilleuse demeure, sorte de château où il n’était guère
difficile de se croire aux plus beaux temps du Moyen-Âge.


Avec un soupir, Otto referma la petite porte. Se retournant,
il aperçut son fidèle Klaus, tirant les rideaux de la longue croisée qui
donnait sur le parc.


— Bonjour, Herr Kunderlein ! Avez-vous bien dormi ?


— Parfaitement, Klaus. Bonjour ! Rien de nouveau ?


Fritz Klaus se retourna lentement.


Il était grand, bâti en armoire à glace, avec un gros cou
très court et une tête carrée, au front étroit, qu’une chevelure rougeâtre – il
portait les cheveux coupés en brosse – délimitait à quelques centimètres
seulement de ses sourcils touffus.


— Des militaires sont encore venus chercher des vivres.


— Tu sais bien qu’il ne nous reste presque rien…


— Ne craignez rien, Herr Kunderlein ! Ils ne
toucheront jamais à ce que nous possédons…


Il se tut un instant, puis reprit :


— Les paysans cachent, vous le savez aussi bien que moi,
des denrées dans leurs caves. Il a été très facile de les convaincre qu’ils
devaient collaborer avec nos soldats pour repousser la marée rouge…


Écoutant d’une oreille complaisante ce que Fritz lui
racontait, Otto enfila son beau pantalon kaki, mit une chemise propre, noua une
cravate ornée d’une svastika en or et passa la veste, s’admirant encore une
fois devant la glace.


— Frau Luker a encore téléphoné, lui dit Klaus.


Le beau visage rose et poupin d’Otto se rembrunit. Une lueur
méchante s’alluma au fond de ses yeux d’un bleu délavé.


— Qu’est-ce que tu lui as dit ?


— Que vous étiez en voyage d’inspection… mais, elle ne
m’a pas cru, je le crains…


— La sale garce ! explosa brutalement le Gauleiter.
Un bon conseil, Klaus, mon ami. Ne te fie jamais aux femmes !


— Moi, vous le savez, Herr Kunderlein, répondit
posément le géant, je n’ai jamais eu de problèmes avec les filles.


— Veinard, va !


Il voulut rester aussi gai qu’il l’était au moment de se
lever, mais son irritation ne fit que croître.


Oui, d’accord. Il avait profité à son gré de cette femme
splendide, de même qu’il avait eu la chance de trouver, dans la petite usine à
munitions de Reiburg, une Russe qui s’était docilement pliée à tous ses
caprices.


« Sakrement ! » Un homme connaît l’amour, dans
le sens le plus large du mot, lorsqu’il peut faire d’une femme son esclave. D’Helga,
et encore moins de Frieda (avec elle c’eût été purement et simplement
inconcevable), il n’aurait jamais pu exiger ce qu’il avait si facilement obtenu
de la belle Tatiana.


Avec cette fille russe, il avait compris ce qu’est l’amour
chez les Arabes qui n’ont qu’à bouger le petit doigt pour que n’importe quel
plaisir leur soit immédiatement offert.


Naturellement, Tatiana n’avait pas le choix. Sans lui, qui
avait eu la chance de la rencontrer parmi un groupe de prisonniers trois jours
après sa capture, elle aurait dû se donner aux soldats, puis aux contremaîtres,
finalement aux prisonniers eux-mêmes. Elle serait devenue une créature fanée, repoussante,
comme bien d’autres prisonnières et polonaises employées à l’usine.


Tout cela était bel et bien fini !


Frieda, sa chère femme, était partie pour Cologne où son
père l’avait demandée d’urgence. Avant de partir, elle avait mis cartes sur
table, à sa manière, hautaine, directe.


— Tu sais pourquoi papa me fait venir : La guerre
tourne au plus mal et il prépare d’ores et déjà notre départ pour l’Amérique du
Sud. De puissants amis de Berlin le lui ont conseillé. Je vais tout organiser. Ensuite,
tu viendras nous rejoindre… à moins que tu ne préfères continuer à jouer ce
triste rôle d’étalon dont tu te montres si fier…


Il avait rougi, puis, d’une voix qu’il voulait douce et
rassurante.


— Tu sais bien, Frieda chérie…


— Naturellement que je le sais ! Elle l’avait
interrompu avec un sourire méprisant. Je connais toutes tes aventures, surtout
celle que tu as avec Frau Luker… et tes débauches avec la Russe… Non, ne dis
rien… Tu sais bien que je m’en moque. S’il ne tenait qu’à moi, je te laisserais
ici avec tes putains allemandes, polonaises ou russes… Seulement, il y a papa. Pour
lui, ce qui compte le plus, est que sa fille puisse présenter un mari allemand
cent pour cent, surtout en Argentine, où il a déjà fait transférer la plus
grande partie de ses capitaux.


Oui, il avait tout de même fini par comprendre. Derrière le
nom de son beau-père, un « Wellmesiger » tout fraîchement fabriqué, il
y avait un « Obermeïer » douteux, bien que le banquier eût su choisir
à temps, coupant tout lien avec ses véritables frères de race.


Otto se passa la main sur le front comme pour éloigner les
pensées moroses qui peuplaient son esprit.


— Je vous prépare une voiture ? demanda le géant
qui regardait en silence son maître et seigneur.


— Oui. As-tu emballé tout ce que je t’avais dit ?


L’autre acquiesça.


— Tout est prêt, Herr Kunderlein. Il y a trois camions
et de l’essence pour aller jusqu’à Cologne. De plus, les papiers sont préparés…
et dûment signés.


Otto songea un instant aux trésors qui s’entassaient dans
ces véhicules : des tableaux, des bijoux, le produit de quatre ans au
cours desquels il avait passé au peigne fin la totalité des villages polonais
contenus dans son territoire.


Son beau-père étant loin d’être idiot, il se pouvait qu’il
comptât non seulement sur un gendre, cent pour cent germanique, mais aussi sur
tout ce qu’Otto avait savamment accumulé. Ce trésor grossirait la fortune de
Frieda.


En Amérique, les choses changeraient ! Là-bas, il
prendrait, une fois pour toutes, les rênes des affaires, et Frieda devrait
abandonner cette fierté hautaine, cet accent narquois qu’elle aimait à employer
chaque fois qu’elle s’adressait à lui…


— Oui. Sors la Mercédès, se décida-t-il finalement ;
je vais passer à l’usine…


Une envie folle lui brûla soudain le ventre. Chaque fois qu’il
était contrarié, il éprouvait le besoin urgent de retrouver ce pouvoir sans
bornes qu’il exerçait sur Tatiana.


À la pensée de « la séance » qui l’attendait, il
se pourlécha les lèvres.


Quelques minutes plus tard, la voiture ornée du fanion du
Gauleiter roula doucement, sans bruit, conduite par la main experte de Fritz
qui se tenait bien droit, derrière le volant, un petit sourire compréhensif sur
les lèvres.


Au lieu de prendre la route qui menait directement au
village, Klaus emprunta celle qui, après avoir traversé un petit bois dans
toute sa largeur, se dirigeait, à travers des champs cultivés, vers la tache
grisâtre, sale et déprimante, formée par l’usine et le camp de prisonniers.










CHAPITRE VII


Hans pénétra dans l’abri, ne fut guère surpris d’entendre
les ronflements du gros Viktor. Les autres, après avoir consommé un repas
abondant, – la compagnie avait fait des frais pour les vaillants membres de la
patrouille – s’étaient assoupis. Quelques coups de pied, agrémentés de quelques
jurons sonores, remirent la petite troupe sur pied. Erik, suivant son habitude,
protesta contre cette « merde de guerre » qui commençait à lui casser
les pieds.


— Ferme ton bec, Raus ! cria le Feldwebel.


Plus doux que les autres, bien qu’éprouvant la même colère
envers le sous-officier pour avoir interrompu leur repos, il demanda de sa voix
apparemment craintive.


— Quelque chose de nouveau, Feldwebel ?


Kerler cracha par terre.


— Oui, répondit-il avec hargne ; messieurs les
officiers ont les jetons, la troupe aussi. Il faut qu’on aille voir ce qu’Ivan
a derrière la tête.


Erik poussa un soupir excédé :


— Ah, non ! se plaignit-il, tu n’as tout de même
pas dit oui à cette proposition à la con ! On vient tout justement d’en
arriver… et ils veulent qu’on y retourne ! Ils sont siphonnés ! Quelle
bande de froussards !


Hans pensait comme lui, mais il n’eût, pour rien au monde, laissé
passer l’occasion d’embêter Erik.


— Tu t’es pourtant bien amusé, mon salaud !


— Et après ? Tu penses pas, toi ! Ivan doit
se trouver dans le village et ses environs. Où veulent-ils, ces salopards, qu’on
aille aux renseignements ? À Moscou ?


— On fera ce qu’on a à faire ! se fâcha le
sous-officier. Après tout, c’est bien la première fois qu’on tombe sur un chef
de la Wehrmacht pas trop curieux ! Vous savez tous qu’il a fallu, plus d’une
fois, mettre les voiles avant qu’un Hauptmann fiche son nez dans nos havresacs.
Alors, je ne vais pas quitter cette merveilleuse compagnie tant qu’on pourra y
rester ensemble. Pigé, vous tous ?


Avec un soupir, Erik se baissa pour ramasser sa Schmeisser. Les
autres l’imitèrent. Le groupe quitta l’abri, avança lentement dans la tranchée
secondaire qui conduisait en première ligne.


Karl, le gros, qui marchait devant Erik, se retourna et
hocha tristement la tête :


— Les Ruskis ont dû trouver les filles avec qui tu t’es
amusé, lui dit-il. Tu en as laissé de vivantes ?


— Oui, celle que j’ai eue.


Maier fit la grimace.


— Espèce de con ! gronda-t-il se remettant en
marche. Si les Rouges nous mettent la main dessus, on va payer chérot ta bêtise !
Tu aurais dû la descendre tout de suite après !


Raus haussa les épaules.


Arborant un air faussement navré, il dit, d’un ton hypocrite :


— Pouvais pas le faire, voyons ! Elle a été
formidable avec moi… alors, que veux-tu ! Moi, au fond, je suis toujours
aussi sentimental que lorsque j’étais gosse !


— T’as un culot fait sur mesure ! ricana le gros. Sentimental,
toi !


— Tu ne me crois pas ?


— Va te faire cuire un œuf !


— T’as tort, Karl. Tu te trompes, je t’assure. Étant
môme, si je m’amusais un peu avec les bêtes de la basse-cour, je les tuais
ensuite très vite pour qu’elles ne souffrent pas trop…


— Tiens ! Tu me fais mal aux seins ! rit le
gros. Et plein de curiosité, il demanda :


— Peut-on savoir comment tu t’amusais avec les bêtes ?


— Ça dépend ! Avec les poules, je leur crevais les
yeux pour voir si elles étaient capables de retrouver, aveugles, l’entrée du
poulailler. Quant aux lapins…


— Assez ! cria son compagnon. Laisse tomber !
De plus, nous voilà en première ligne…


La nuit tomba rapidement. Au loin, des fusées montèrent
paresseusement dans un ciel qui devint rapidement d’un noir d’encre. Hans
attendit quelques instants. Les officiers arrivèrent. Sprenger lui avait faire
dire, de la part du capitaine, de ne pas partir sans avoir reçu ses derniers
ordres.


Rudolf Luker parut, aussi soucieux que d’habitude. Il
répondit au salut réglementaire et dit :


— Poussez le plus profondément que vous le pourrez, Feldwebel.
J’ai un étrange pressentiment et je me demande pourquoi, même sans l’appui des
blindés, les Russes n’ont pas encore attaqué…


— Ils deviennent de plus en plus fainéants « mein
Hauptmann », se permit de répondre Kerler. Depuis qu’ils sont amis avec
les Américains, il leur faut de plus en plus de moyens, davantage de matériel…


Le sourire s’élargit sur la bouche du sous-officier.


— Avant, vous vous en souvenez aussi bien que moi, mon
capitaine, lorsqu’on faisait des prisonniers ruskis, et qu’on les fouillait, ils
n’avaient rien sur eux. Peut-être un morceau de pain rassis et quelques
feuilles, encore vertes, de cette saloperie de « majorka » qu’ils
aiment à fumer.


— C’est vrai, concéda Luker en souriant.


— Maintenant, j’en ai vu qui avaient les poches
remplies de choses qu’ils ne connaissaient pas avant ! Il m’est arrivé de
trouver un paquet de chewing-gum dans le havresac d’un pauvre type qui, j’en
suis sûr, croyait que la gomme à mâcher servait uniquement pour cirer les
bottes !


— L’ennemi a évolué, certes, dit Rudolf Luker, et c’est
justement cette évolution qui le rend de plus en plus terrible. Ce n’est plus
la masse aveugle qui se jette sur nos canons et nos chars. Malheureusement, ils
ont reçu une leçon !


Il soupira.


— Allez-y, Feldwebel, et tâchez de nous rapporter le
plus de renseignements possible. Je ne serai tout à fait à l’aise que lorsque
vous serez rentré. Bonne chance !


— Merci, « mein Hauptmann » !


Portant leurs lourds havresacs qu’ils ne quittaient jamais, Hans
et ses hommes disparurent bientôt dans le brouillard qui s’épaississait de plus
en plus sur le « no man’s land ».


*


De très loin, Tatiana entendit le ronronnement de la voiture.


L’ouïe s’était développée chez elle comme s’il s’agît d’un
réflexe conditionné, comme elle l’avait vu à l’Institut Pavlov, lorsqu’on
habituait un chien à demander sa nourriture uniquement lorsqu’une clochette
déterminée se mettait à sonner.


De même, chez elle, l’approche de la voiture du Gauleiter
déclenchait une série de réactions en chaîne, toujours les mêmes, bien qu’elles
devinssent de plus en plus angoissantes.


Tout d’abord, un goût âcre lui venait à la bouche, comme
quand on a une folle envie de vomir ; cette désagréable sensation était
bientôt suivie d’un long cortège de symptômes que Tatiana connaissait
maintenant par cœur, mais qui, pourtant, ne cessaient de lui donner une
sensation de désespoir toujours renouvelée.


Jeune femme solidement bâtie, pleine de caractère, elle n’avait
pas tremblé lorsqu’elle avait été prisonnière, se sentant capable de résister
au désespoir et de ne montrer aucune faiblesse.


Elle tint courageusement, se tirant à merveille du travail
terrible qu’elle devait fournir, résistant avec énergie à la pauvreté de la
nourriture qu’elle recevait chaque jour, faisant bonne figure devant les
quolibets et les injures de ses gardiens, voire de ses compatriotes, heureusement
fort peu nombreux, qui s’étaient empressés, dès leur capture, de lécher les
bottes des Nazis.


La foudre tomba brusquement sur elle lorsque Otto Kunderlein
en fit sa maîtresse par la force. Jusqu’alors, elle avait connu, comme d’ailleurs
la totalité des femmes prises par les Allemands, qu’elles fussent jeunes ou
vieilles, la possession rapide, brutale, douloureuse mais qui n’était jamais
allée jusqu’à la salir.


Ces violations éphémères auxquelles elle ne participait
jamais, se bornant tout simplement à jouer son rôle de chair passive, ne lui
avaient laissé qu’un mauvais souvenir vite oublié.


Mais avec Otto ce fut différent.


Elle tenta, dès le début, d’adopter la même attitude pour ne
pas se sentir atteinte.


Otto savait comment éveiller les sens. Il était patient, rusé,
et s’il ne pût réduire la Russe dès leurs premières étreintes, il ne tarda pas
à découvrir le point faible de la Pavlovnova.


Ce fut ainsi qu’il s’employa à la faire souffrir, d’abord
moralement, la menaçant de mille tortures. N’y parvenant pas, il s’adonna aux
châtiments corporels, et trouva finalement la clé de la porte qu’il n’avait pas
réussi à ouvrir jusqu’alors.


Dégoûtée d’elle-même, Tatiana dut convenir, cependant, que
seule la souffrance parvenait à vaincre sa volonté.


Tatiana s’en voulut à mort, mais n’eut jamais le courage de
mettre fin à son supplice. Elle se rendit compte, alors, combien sa chair était
faible, et de quelle manière s’éveillait son désir dès que son seigneur et
maître empoignait le fouet…


Le déchaînement de ses sens parvint à une telle intensité qu’elle
ne s’étonna guère en constatant qu’elle oubliait jusqu’au souvenir doux, rassurant
de l’homme qu’elle avait véritablement aimé :


Alexis Alexandrovitch Liorenko.


*


Ah, merde ! Il s’était égaré !


Ce n’était, la première fois que le petit Ivan Loupkinne s’affolait.
Depuis quinze jours déjà, exactement depuis le sacré moment où il avait
débarqué du train dans cette sale gare inconnue. Sur le quai, des blessés
gémissaient comme des damnés. Il ne s’était pas du tout senti dans son assiette.


Les yeux très bleus d’Ivan étaient encore tout plein de la
lumière, tamisée par le feuillage, des forêts de sa Sibérie natale. Il
entendait encore, en fermant les yeux, le bruit de l’eau, la chanson des
torrents, la suave mélopée des ruisseaux.


Tout à coup, en débarquant du train, il s’était retrouvé
dans un monde étrange, hostile, qu’il ne comprenait pas. Les soldats, habillés
comme lui, parlaient une langue inconnue. Les officiers, hautains, les
commissaires, traitaient les soldats comme des esclaves.


On lui avait dit, tout petit, que la mère Russie était
devenue le paradis de l’homme libre, et que tous, depuis ceux qui habitaient à
l’autre bout du monde, au nord glacé, jusqu’à ceux qui peuplaient les steppes
infinies, côtoyant la Chine immense, étaient égaux devant la loi soviétique, née
de la grande Révolution d’Octobre.


Pensant à ce qu’il devrait souffrir si ses chefs le
retrouvaient, Ivan Loupkinne éprouvait une peur comme il n’en avait jamais
connue !


Il marcha doucement, à la nuit tombante, dans le brouillard,
sans avoir la moindre idée du lieu où il se trouvait, tremblant au moindre
bruit, prenant pour de monstrueux commissaires toutes les ombres qui se
dressaient devant lui.


Ivan Loupkinne se signa, puis, se ravisant, blasphéma, comme
si son geste pouvait être aperçu par l’un des terribles délégués politiques qu’il
craignait tant.


Ce fut alors, au beau milieu de cette lutte atroce qu’il vit
des hommes avancer résolument vers lui.


*


D’une main que la colère faisait trembler, Helga s’empara du
combiné, demanda au standardiste d’une voix hargneuse :


— Allez-vous, oui ou non, me mettre en communication
avec la maison du Gauleiter ?


— Mais je l’ai déjà fait ! protesta faiblement le
jeune soldat. On ne répond toujours pas, Madame !


— Impossible ! Si Otto, je veux dire si Herr
Kunderlein était sorti…


Elle raccrocha brusquement, se rendant compte qu’elle était
aveuglée par la colère.


— Il ne manquait plus que cela ! gronda-t-elle, s’asseyant
sur le canapé. Je raconte mes souffrances à ce petit imbécile, maintenant !


Elle se regarda dans la grande glace qui lui faisait face, ricana,
mais sa voix fut remplie d’amertume :


— Tu es tombée bien bas, Frau Luker ! Te voilà
courant après le premier mâle avec lequel tu as trompé ton mari ! Tu es en
train de devenir aussi dégoûtante que la plus sale des filles des rues !


Elle se leva, se rendit à la cuisine où elle se servit un
verre de cognac français qu’elle avala d’un seul trait.


— Tout cela, par la faute de cette ignoble Russe !
Elle l’a envoûté, même s’il doit m’en coûter la vie, je lui arracherai les yeux
avant de quitter Reiburg !










CHAPITRE VIII


Ils l’aperçurent bien avant qu’il se soit rendu compte de
leur présence.


Les yeux d’aigle des hommes de la patrouille du Feldwebel
Kerler découvrirent cette silhouette isolée, à moitié cachée par le brouillard
du soir, et ils repérèrent aussitôt le fusil en bandoulière, les mains nues du
Russe. Pourtant, les Schmeisser se braquèrent, ils se tinrent prêts à presser
la détente.


Avant que le Russe pût esquisser le plus faible geste de
défense, il se trouva entouré par les gaillards de Hans, les canons des armes
appuyés sur son corps que la peur faisait trembler.


Malgré l’obscurité, Hans examina le petit Russe. Maier prit
son fusil, Viktor son havresac et Raus son ceinturon auquel pendaient quelques
grenades.


— Moi, fit Wagener, se léchant les babines, je m’amuserais
volontiers avec ce fils de chienne ! Tu permets, Hans ?


Le sous-officier faillit accepter. Après tout, un peu de
rigolade n’était pas une mauvaise manière d’initier une patrouille.


Mais en voyant le visage apeuré du Russe, ses fortes épaules
et sa robuste constitution malgré sa petite taille, il se ravisa, tendit une
main protectrice vers Ivan, et gronda :


— Non, ne fais rien, Viktor. Je viens d’avoir une
sacrée idée…


Ils le regardèrent.


— Oui, poursuivit Hans. Il y a un sacré bout de temps
qu’on marche, chargés comme des mulets. Si les villages qu’on visitera sont
aussi intéressants que ceux qu’on a fouillé jusqu’à présent, on ne pourra pas
trimbaler toutes nos richesses. Pas vrai, les gars ?


Ils acquiescèrent, sans comprendre où le Feldwebel voulait
en venir.


— Visez-moi ce Ruski, enchaîna Kerler après un court
silence. Il est petit, mais solidement bâti. Ces moujiks sont des bêtes de
somme vraiment formidables.


La petite idée du Feldwebel pénétra tout doucement dans l’esprit
des autres. Maier, le premier, éclata d’un rire joyeux.


— Vraiment sensationnel ton plan, Hans ! Tiens, Ivan !
Il tendit au Russe le lourd havresac qu’il portait sur son épaule. Puis, le
regardant d’un air amusé, il lança d’un ton prétentieux :


— Moi, Karl Maier, soldat de la Wehrmacht par la grâce
du Führer bien-aimé, je prends possession de cette créature inférieure qui, désormais,
devra me servir avec fidélité, sans jamais protester, obéissant à tous les
ordres que moi ou mes compagnons, appartenant tous à la plus pure race aryenne,
lui donnerons !


Le rire jaillit de toutes les gorges.


En quelques instants, Ivan Loupkinne fut enseveli sous un
tas énorme de colis, que le Russe, avec une patience infinie, plaça autour de
son corps, ayant parfaitement compris ce qu’on voulait de lui.


Intérieurement, le Soviétique fut content de la tournure
prise par les événements.


Il s’en trouva absolument satisfait.


La chance lui avait souri. Il le pensa du moins, préférant
être capturé par des Allemands aussi rigolos que ceux-ci paraissaient l’être, plutôt
que de tomber dans les pattes d’un commissaire quelconque ou d’un officier qui
l’auraient sans doute durement puni.


— Je vous le disais qu’il est fort comme un bourricot !
s’exclama joyeusement le Feldwebel.


Et s’adressant au Russe :


— En avant, mon joli ! Et gare à toi si tu perds
un seul de ces colis ! Je te découperai en rondelles si ce malheur arrive !


*


Depuis qu’elle était devenue, par la force des choses, la
maîtresse, ou plutôt l’esclave, du Gauleiter, Tatiana logeait dans une petite
maison, à une centaine de mètres de l’usine. Elle ne travaillait plus, était
bien nourrie et recevait, de temps à autre, quelques cadeaux de son maître et
seigneur : des robes, du linge, voire du parfum.


Entendant le ronronnement du moteur de la voiture d’Otto, la
jeune Russe accomplit une sorte de cérémonie devenue, chez elle, purement
automatique.


Elle se déshabilla complètement, ainsi le voulait
Kunderstein.


Tatiana se regarda dans la glace de l’armoire géante qui occupait
une grande partie de la chambre, parcourut d’un regard vide d’expression sa
peau ivoirine où le fouet avait laissé des traces roses qui ne disparaîtraient
probablement jamais, et ressentit une honte sincère devant ce corps qu’elle
haïssait. Elle eût aimé le détruire, l’anéantir, mais n’en avait pas le courage.


Quelque chose de mystérieux vivait encore au fond de son âme
torturée. Un fol espoir, révoltant, mais puissant, qui demeurait sa seule joie,
même lorsqu’elle devenait une pauvre bête se traînant aux pieds de l’homme, le
corps zébré de coups de fouet, avant de se donner à lui dans une sorte de
vertige. Elle se retrouvait ensuite désespérée, aussi dégoûtée que si elle s’était
vautrée dans une mare boueuse.


La voiture s’arrêta dans un grincement de freins.


Tatiana se retourna, fixa la porte d’un air hébété, entendit
les pas lourds de l’homme qui gravissait lentement les marches de l’escalier.


Alors, elle s’accroupit, se mit à quatre pattes, comme il le
voulait…


La porte s’ouvrit.


L’ombre de l’homme se projeta sur le sol, elle n’osa pas
lever la tête, attendit, tandis que son cœur battait fortement à l’intérieur de
sa poitrine.


— Ma petite chienne ! Viens ici, lèche les bottes
de ton maître !


Elle se traîna, la tête basse, obéissante, soumise, comme
une véritable chienne.


*


La nouvelle parvint au P.C. d’Alexis Alexandrovitch Liorenko
au moment où le « Kombat » se disposait à lancer ses hommes contre
les positions ennemies, tout de suite après la préparation d’artillerie.


Un agent de liaison, sur une puissante motocyclette, se
précipita vers la première ligne d’attaque, stoppa, dans une pétarade du diable,
près du chef de bataillon qui s’apprêtait à mener ses hommes au combat.


— À tes ordres, camarade « Kombat » ! fit
l’homme sans abandonner son engin. J’ai un pli pour toi, du camarade chef de la
division.


Liorenko s’en empara et le lut avec attention.


— Mais…, fit-il sans quitter la feuille des yeux.


Il se tut, signa le reçu. Le motard, qui n’avait pas arrêté
le moteur de sa machine, la fit pivoter, la lança avec ses pieds, puis démarra
à toute vitesse, bondissant sur le terrain accidenté.


Dimitri, dévoré de curiosité, s’approcha du commandant.


— Mauvaises nouvelles ? demanda-t-il d’une voix
enrouée.


— Oh, non ! le rassura l’autre, tout au contraire !
Le front a cédé plus au sud et les nôtres foncent sur les lignes nazies comme
un couteau dans du beurre !


— Alors…, nous n’attaquons plus ? s’étonna le
commissaire.


— Non, camarade Valiovsky. Nous restons ici, momentanément,
pour empêcher les fascistes de chercher à s’enfuir par notre secteur. Cela est
fort peu probable. Nos troupes leur couperont la retraite, ensuite, il ne nous
restera plus qu’à les cueillir comme des fruits pourris tombés de l’arbre.


— Cette fois-ci, dit alors Dimitri, tu permettras à nos
gars d’agir à leur guise, non ?


— Tu as vraiment de la suite dans les idées !


— Je ne puis oublier ce que ces chiens ont fait aux
filles du village que nous venons de quitter. Une honte ! Je ne te
comprends pas, camarade Liorenko !


— Pourtant, tu sais ce que je pense à ce sujet…


— Oui, d’accord. Mais jusqu’à quand supporterons-nous
lâchement les coups bas d’un adversaire sanguinaire ? Nous allons enfin
fouler la terre allemande ! Ne pourrons-nous venger les souffrances, les
déboires infligés par les Nazis à nos populations ?


— C’est à la police et aux juges de se pencher sur ces
cas…


— La police ! Que tu es niais ! Elle arrivera
trop tard sur les lieux et n’aura pas la vision que nous possédons sur chaque
crime, chaque viol. De plus, le temps passera et les véritables criminels, s’ils
ne meurent pas au combat, disparaîtront dans la nature…


— N’insiste pas, Dimitri… Je suis le chef d’une unité
combattante, et je ne veux pas que mes soldats deviennent des criminels !


— Tu as tort. Il se peut qu’un jour on t’en demande des
comptes…


Les yeux de Liorenko étincelèrent. On eût dit que des
lucioles dorées s’allumaient au fond de ses prunelles. Ils fixèrent le
commissaire dont le front se rida, soudain.


— J’espère, fit le « Kombat » d’une voix
sourde, que cette menace sera la dernière !


— Mais je ne t’ai pas menacé ! protesta Valiovsky.


De petites gouttes se mirent à perler sur son front.


Alexis ne dit rien. Il s’absorba dans la lecture du document
que l’agent de liaison lui avait remis.


Au loin, le canon tonnait sans discontinuer. Dans le ciel
gris, de larges éclairs serpentaient et, plus loin, du côté des lignes
allemandes, des corolles rouges s’ouvraient, bien avant que le bruit du
tonnerre parvint jusqu’à Alexis.


Le commissaire s’éloigna sans ajouter un mot. Liorenko
rangea le message dans son porte-documents et fixa le lointain d’un regard
vague.


Ses lèvres frémirent.


Puis, un instant plus tard, il murmura d’une voix rauque, anxieuse,
de bête blessée :


— Tatiana !


*


Helga entendit enfin la voiture entrer dans la rue. Elle
avait beaucoup bu, depuis le dernier appel téléphonique donné à la demeure du
Gauleiter Kunderlein.


Les mégots s’amoncelaient dans les cendriers devenus de
petits volcans gris.


Elle eut un rictus de dégoût.


Comme toujours, lorsque Otto passait quelques heures en
compagnie de sa « chienne » – il désignait toujours Tatiana de cette
façon, lorsqu’il lui arrivait de parler d’elle –, il revenait auprès de Helga, cherchant
un peu de tendresse, parfois sans rien lui demander d’autre, se bornant à s’asseoir
dans un fauteuil, buvant sans arrêt, fumant cigarette sur cigarette, maudissant
sa femme qui lui menait la vie dure et cette « salope de Russe » qu’il
prétendait vouloir étrangler de ses propres mains.


Elle ne bougea pas, ne se retourna pas, lorsque l’homme
poussa la porte de sa chambre. La bonne Polonaise – que Helga avait engagée à
la place de l’Allemande que Rudolf avait cherché avant son départ – lui avait
ouvert la porte d’en bas, s’éclipsant comme elle le faisait d’habitude.


Il marcha d’un pas lourd, voûté. Helga le trouva
terriblement vieilli. Il se laissa choir dans son fauteuil habituel, alluma d’une
main qui tremblait sa première cigarette, ordonna, sans la regarder :


— Sers-moi à boire. Quelque chose de corsé…


Comme la femme demeurait immobile, il ajouta, comme à regret :


— … s’il te plaît !


Elle se leva, traversa la chambre en diagonale. Il regarda
sa démarche souple, le mouvement de ses hanches pleines. Tatiana avait tout de
la jeune bête nerveuse, de la pouliche tandis qu’Helga pouvait être comparée à
une jument majestueuse.


L’homme compara mentalement les deux corps qu’il connaissait
si bien, tentant désespérément de se souvenir du plaisir que tous les deux lui
avaient procuré.


Le mal était en lui, fort, invincible, comme chaque fois qu’il
venait de chez « la chienne ».


Tatiana, en se pliant docilement à tous ses caprices, avait
révélé en lui la bête malfaisante, l’anormal sadique, ce monstre qu’il avait
toujours porté en lui mais qu’il n’avait jamais eu l’occasion de découvrir.


Il prit le verre que Helga lui tendait, le vida d’un trait, regarda
la femme d’un air suppliant.


— Tu as raison de me mépriser, chérie ! Je suis un
être répugnant !


Elle ne cilla même pas.


— Mais bientôt, poursuivit-il, nous quitterons les
lieux, toi et moi…


— Pour aller rejoindre ta femme ? ricana Helga.


— Jamais ! Je ne veux plus de cette salope frigide !
Tu me connais bien, Helga. Il me faut…


— Ne dis pas ce qu’il te faut, je t’en supplie !


— Bon, bon. Je te promets de ne plus aller chez la
Russe.


— Si tu savais comme je m’en moque ! mentit-elle.


Des ondées chaudes lui parcouraient déjà le ventre, elle ne
se retint pas longtemps.


— Tu es le plus sale cochon que j’aie jamais connu !
explosa Helga, mais je ne peux malheureusement pas me passer de toi !


Il éclata de rire.


— Est-ce que ton mari, le vaillant soldat, ne savait
pas faire l’amour ?


Elle fut horrifiée comme chaque fois que l’on parlait de
Rudolf. Non qu’elle se souvînt de lui le moins du monde, mais justement parce
qu’elle faisait l’impossible pour l’oublier.


Otto riait toujours.


Il savait où le bât blessait Helga. La femme, hors d’elle, se
précipita sur le Gauleiter, toutes griffes dehors, cherchant les yeux de l’homme.


Après la séance qu’il venait de passer avec Tatiana, Kunderlein
ne fut pas effrayé. Il savait comment dresser les chiennes et aussi les petites
chattes comme Helga.


Ils tombèrent, enlacés, sur l’épaisse moquette. Un râle de
désir sortit de la bouche frémissante de la femme.










CHAPITRE IX


— Couchez-vous ! Ventre à terre, merde !


Ils s’exécutèrent.


Viktor, qui marchait près du Russe, lui donna une formidable
bourrade, le précipitant, la tête la première, avec tous les havresacs qu’il
portait, et qui lui donnaient l’air cocasse d’un bonhomme Michelin.


Aucun d’eux ne prêta la moindre attention à leur prisonnier.
Le ton de la voix du Feldwebel, lorsqu’il avait ordonné de se coucher par terre,
en vitesse, ne portait guère à la rigolade !


Ils eurent vaguement conscience du danger, comme il arrive
aux hommes qui, vivant toujours dans la violence savent que la plus petite
erreur peut leur être fatale.


Ils ne virent pourtant rien. Le brouillard ayant disparu, la
lueur des étoiles dissipait l’ombre et permettait une assez bonne vision.


Hans se trouva au-dessus d’eux, sur la crête d’un talus. Naturellement,
il avait pu observer ce qui avait déchaîné l’alarme dans la petite patrouille.


Plus impatient que les autres, Raus rampa rapidement jusqu’au
sous-officier. Celui-ci se retourna, foudroyant le soldat du regard.


— Fais pas tant de bruit, espèce de con ! Ils sont
là, tout près de nous.


Erik tenta de voir quelque chose, sans réussir.


Des buissons épais lui barraient la vue.


Il prêta l’oreille et ne tarda pas à entendre un bruit de
voix étouffé. Il saisit tout de suite l’accent doux avec le sifflement des « s »
de la langue russe.


— Une patrouille ? demanda-t-il à mi-voix, s’approchant
encore davantage du sous-officier.


— Ta sœur ! gronda Kerler sur le même ton. Écoute
bien ce qu’ils racontent. Ce sont de grosses légumes, et ça m’a donné la chair
de poule de les entendre !


Erik, qui connaissait le russe aussi bien que le Feldwebel, tous
les membres du peloton le parlant couramment, comprit, dans le flot de mots qui
lui parvinrent, des ordres et des commentaires qui le firent frissonner.


Hans ne s’était point trompé.


Les deux hommes qui s’entretenaient de l’autre côté des
buissons devaient être, au moins, des chefs de compagnie.


Ils commentaient les événements du jour, l’avance
foudroyante de l’Armée rouge qui, à cet instant même, tentait d’encercler les
Allemands à plus de cent cinquante kilomètres de là, en terre germanique, dans
la Prusse-Orientale.


Si cela était vrai, les troupes, et ce qui était beaucoup
plus important aux yeux d’Erik : la patrouille, se trouveraient en terrain
occupé par l’ennemi, pris dans les pinces d’une gigantesque tenaille, sans une
seule issue.


Ils étaient cuits !


La main du Feldwebel vint se poser sur l’avant-bras du
soldat. Celui-ci tourna vers son chef un regard interrogateur.


— Reculons doucement, lui murmura Kerler ; plus la
peine de rester là…


Ils rampèrent, comme des crabes. Une fois à couvert au bas
du talus, Hans expliqua à Viktor et à Karl de quoi il retournait. Ils l’écoutèrent
en silence.


Puis, le gros explosa :


— On n’avait pas compté avec une éventualité comme
celle-ci ! Grosse Scheisse ! On avait tout calculé, moins ça ! Et
maintenant que nous trimbalons une véritable fortune avec nous !


Hans le fusilla du regard.


— Arrête de râler, Maier ! Basta ! On ne fera
rien en se mettant à chialer comme de vieilles gonzesses affolées !


Il se tut, s’arracha pensivement quelques poils du nez ce
qui lui remplit les yeux de larmes.


— Puisque les choses ont tourné au vinaigre, fit-il au
bout de quelques instants, il ne faut pas chercher midi à quatorze heures. Encerclés,
on sait parfaitement ce qui nous attend. Nous-mêmes, à plusieurs reprises, avons
cerné les Ruskis… je ne pense pas que vous soyez assez cons pour avoir oublié
quel genre de musique on joue, dans ce cas-là !


Oui, ils se souvenaient de ces hommes tués à bout portant, de
ces malheureux qui levaient les bras, les yeux exorbités par la peur, cherchant
désespérément un peu de pitié chez leurs vainqueurs.


Il suffisait d’avoir reçu de mauvaises nouvelles de l’arrière,
de perdre quelques marks au cours d’une partie de cartes ou que la bouffe ne soit
pas bonne pour passer sa mauvaise humeur sur ces malheureux qui vous regardent
comme des moutons marchant vers l’abattoir.


Hans lisant dans les pensées de ses hommes, ce qui n’était, pas
très difficile, dit d’une voix sourde :


— Et maintenant, ces Ivans du diable doivent être
drôlement vindicatifs. Après toutes les saloperies qu’on leur a faites, ils ne
vont pas se montrer humains pour un sou !


Maier sentit ses tripes se nouer :


— Arrête de débloquer, Hans !


— T’as les jetons, Karl ? demanda ironiquement le
Feldwebel.


— Va te faire voir ! Mais je ne pense pas que ce
soit le moment de chercher à se faire du mal. D’ailleurs, c’est ça que tu nous
demandais tout à l’heure, espèce de corniaud !


— D’accord ! concéda Hans. Ne monte pas sur tes
grands chevaux ! Comme je vous le disais, la voilà bien finie notre belle
liberté ! Seuls, du moins pour le moment, nous serions incapables de nous
défendre contre des forces supérieures en nombre…


— Ce qui veut dire ? l’interrompit Viktor.


— Qu’on va regagner doucement nos pénates ! acheva
le Feldwebel, vous pigez ?


— Pas tout à fait, avoua « le couteau ».


— T’es borné sur les bords, mon pauvre Wagener ! ricana
Raus qui n’avait pas dit un seul mot jusqu’alors ; ce que Kerler vient de
nous dire est aussi clair que de l’eau de roche : on va rejoindre le
capitaine Luker et rester avec les troupes jusqu’au moment où on pourra se
débiner en douce. N’est-ce pas, Hans ?


— Exactement, Erik. Et il faudra se grouiller avant le
jour. Mon petit doigt me dit que ces endroits doivent être truffés de Ruskis. En
marche !


*


Six compagnies et deux batteries furent écrasées par le
rouleau compresseur russe. La triste nouvelle, apportée par un fuyard à bout de
forces, le regard hagard, arriva au P.C. du capitaine Luker dans les premières
heures de la matinée.


— Et au nord ? demanda l’Oberleutnant Sprenger
dont le jeune visage était à présent d’une pâleur maladive.


Ayant congédié le fuyard confié à l’un des sergents, Rudolf
se tourna vers l’officier.


— Au nord, précisa-t-il, il n’y avait que les restes d’un
bataillon qui n’a pu opposer aux Russes qu’une faible résistance…


— Cela veut dire, s’étrangla Sprenger, qu’il ne reste
que nous dans tout le secteur ?


— Pas tout à fait, rectifia le chef de compagnie, mais
vous avez à peu près saisi le topo !


Il alluma une cigarette tandis que l’officier le regardait
intensément.


— On parle de bataillons, de compagnies, de divisions
et de corps d’armée alors qu’ils ont cessé d’exister depuis belle lurette !
Le secteur qui vient d’être écrasé par les Russes ne comportait, en tout et
pour tout, que les forces correspondant à une demi-division…


Rudolf Luker considéra d’un air pensif la fumée qui montait
paresseusement vers le plafond de l’abri leur servant de P.C.


— Au nord, continua-t-il après une très courte pause, il
n’y avait pas même un bataillon pour couvrir les douze kilomètres qui nous
séparent de la côte…


Un triste sourire se joua sur ses lèvres minces.


— J’aurais dû dire « qui nous séparaient », car
Ivan se trouve désormais entre la mer et nous !


D’une main nerveuse, Sprenger extirpa son paquet de
cigarettes, en prit une, l’alluma. Il fumait rarement, et quand il le faisait, cela
voulait dire que quelque chose le tracassait.


— De toute façon, fit-il après avoir rejeté la fumée
qui lui piquait la gorge, il y avait, derrière nous, en plus de l’artillerie et
quelques chars, des réserves… n’est-ce pas ?


— Oui. Et vous dites bien en vous servant de l’imparfait.
« Il y avait. » Car il est évident que dès que ces troupes ont reçu
le coup de boutoir de l’attaque ennemie, elles se sont empressées de battre en
retraite, de peur de rester à l’intérieur de la poche où nous nous trouvons.


— Mais elles ont agi lâchement ! protesta Ludwing
maintenant avec gaucherie sa cigarette entre l’index et le pouce de sa main
droite. Elles auraient dû nous prévenir et attendre en combattant que nous les
rejoignions pour reculer ensemble !


La colère enfantine du lieutenant élargit le sourire sur la
bouche du chef de compagnie.


— Ne soyez pas niais, Sprenger, je vous en supplie !
se plaignit Luker. Vous parlez comme aux temps glorieux de la Wehrmacht, l’époque
de la Pologne, de la France, voire de la Russie en 1941 et 1942 !


— Tout cela est mort, comme les hommes qui sont restés
dans la neige, comme ceux qui sont tombés dans les champs de maïs, comme ceux
qui ont fini de vivre sur les berges du Don, dans les ruines de Stalingrad, près
de Bakou ou dans les plaines gelées de Leningrad.


— Et l’esprit de l’armée allemande, se rebiffa Ludwing ;
il est mort, lui aussi ?


— Oui, mon pauvre ami. Lorsqu’une armée est vaincue ou
sent qu’elle va l’être, l’homme, le soldat, les chefs, se dépouillent bien vite
de leur héroïsme, de leur tenue de vainqueurs !


Il écrasa sa cigarette dans l’assiette qui leur servait de
cendrier.


— L’esprit de corps est une très belle chose lorsque
tout marche sur des roulettes !


— C’est justement, au contraire, dans les coups durs, que
l’esprit de corps doit se manifester avec plus de force…


— Balivernes ! Je vous le disais tout à l’heure, Lud ;
dès que le vent tourne, le soldat disparaît pour laisser la place à l’homme :
cette faible créature qui se met à trembler pour sa vie et veut conserver sa
peau le plus longtemps possible.


Sprenger vint s’asseoir près de son chef.


— Quels sont vos projets, mon capitaine ?


— Vous voulez savoir ce que je compte faire ?


— Exactement.


— Il faut prendre une décision, en effet, mais si vous
croyez que je veux me dérober, vous vous fichez le doigt dans l’œil !


— Je n’ai jamais dit cela !


— Bon. Alors, ne me posez pas de questions aussi bêtes !
Ce qu’on va faire ? Notre devoir, mon cher lieutenant !


— Notre devoir…, soupira Sprenger comme si, tout à coup,
il fut devenu incapable de saisir la véritable signification de ce mot.


— Oui, notre devoir, répéta le capitaine ; c’est-à-dire,
résister le plus possible…


Il esquissa un geste vague, ajouta :


— Naturellement, pas ici.


Une lueur d’espoir s’alluma dans les ternes prunelles de l’officier,
mais il ne dit rien, ne posa aucune question.


Le regard de Rudolf se porta sur la carte. Il fronça les
sourcils, et dut faire un effort pour que le ton de sa voix ne trahisse pas l’angoisse
qui lui étreignait le cœur.


— Il ne nous reste plus qu’à reculer jusqu’à ce point-ci…
dit-il d’une voix sourde.


Ludwing Sprenger se penchant lut à haute voix :


— Reiburg… ?


— Oui. C’est un petit village, où nous pourrons obtenir
l’aide de la population mâle. Dans tous les villages allemands, surtout ceux
qui sont placés sous la menace directe de l’ennemi, on a constitué, vous le
savez aussi bien que moi, des « Sturms ». Ce sont des groupes civils,
armés, qui peuvent, en cas de nécessité, lutter sous les ordres d’un militaire
ou, à défaut, commandés par leur propre chef qui est presque toujours le
Gauleiter.


— Oui, je le sais.


— Préparez les hommes. Les Russes ne se sont pas montrés
actifs dans ce secteur, mais il ne faut pas s’y fier. Laissez une patrouille
pour fermer la marche et garder nos arrières…


Il leva la tête, posa sur le visage du lieutenant un regard
interrogateur.


— Justement, en parlant de patrouilles… Celle du
sous-officier Kerler est-elle rentrée ?


— Non, je pense que non, mon capitaine…


Comme l’Oberleutnant s’apprêtait à partir, prenant congé de
son supérieur, des coups résonnèrent à la porte.


— Entrez !


La haute silhouette de Hans cacha presque entièrement l’entrée
du P.C.


Il salua, faisant claquer vigoureusement ses talons.


— Feldwebel Kerler, au rapport, « herr Hauptmann ! »


— Je vous écoute. Voulez-vous une cigarette ?


— Oui, merci, mon capitaine…


Il alluma celle de Rudolf, fit de même avec la sienne sur
laquelle il tira quelques rapides bouffées.


— Ivan nous a dépassé ! Je pense qu’il cherche à
nous entourer…


Luker hocha gravement la tête.


— Il l’a sans doute déjà fait, Feldwebel. Justement, au
moment où vous vous êtes présenté, je disais au lieutenant Sprenger que nous
allions nous retirer sur la petite ville de Reiburg.


L’œil de Hans s’alluma.


— Excellente idée, mon capitaine. À mon avis, ce serait
pure folie que de rester ici, avec l’ennemi derrière nous.


— C’est aussi le mien, sergent. Si vos hommes ne sont
pas trop fatigués, j’allais vous demander de garder nos arrières pendant la
retraite.


— Volontiers !


— Merci. Vous pouvez disposer.


— À vos ordres !


*


Elle pleurait, vautrée sur son lit encore défait qui
dégageait l’odeur âcre du mâle, sa chaleur animale.


Une fois encore, Tatiana Pavlonovna aurait voulu se détruire…
si cela avait été aussi facile…


Avec des frissons de dégoût elle se sentit sale, terriblement
marquée, sans espoir de pouvoir enlever la crasse qui l’enveloppait comme de la
boue.


Se retournant, face au plafond, complètement nue, elle se
posa encore une fois la question : qui lui venait à l’esprit chaque fois
qu’elle désirait mourir, éveillant dans son âme un espoir qui, en temps normal,
lui semblait absurde et stupide.


Que pouvait-elle attendre d’une vie qui l’avait si
misérablement marquée ?


Et pourtant, sans savoir exactement pourquoi, à cet instant
où elle se haïssait terriblement, elle sentit son cœur battre allègrement
tandis qu’une joie immense l’inondait…










CHAPITRE X


Otto bondit hors du lit, s’étira, remercia le Ciel de
posséder une telle énergie. Malgré ses jambes en coton, il avait fait des
prouesses amoureuses, d’abord avec la Russe, puis avec cette chatte enragée de
Helga.


Non, il ne pouvait sincèrement pas se plaindre de la vie.


Il enfila sa culotte, remit ses bottes et alla se coiffer
dans la salle de bains. Avant d’y pénétrer, il se retourna, un sourire moqueur
aux lèvres, et regarda le corps magnifique de la femme qui gisait en travers du
lit, les yeux clos, la bouche encore humide et légèrement entrouverte.


Quelques instants plus tard, il était en train de passer sa
veste, lorsqu’il entendit nettement les pas précipités de quelqu’un qui montait
rapidement l’escalier.


Otto fronça les sourcils.


Depuis quelque temps, au fur et à mesure que la situation
militaire du IIIe Reich se détériorait, le Gauleiter de la région de
Reiburg vivait, malgré lui, dans l’angoisse.


Kunderlein n’était pas assez bête pour se faire des
illusions sur l’issue de la guerre.


Face aux hommes formant la petite unité des « Volksturms »
qu’il avait personnellement mise sur pied, il commentait une fois par semaine
les discours de Goebbels, paraissant aussi enthousiaste, aussi fanatique qu’il
l’avait été durant les premières années de la guerre.


Mais depuis quelque temps, Otto avait parfaitement compris
que la victoire, malgré toutes les armes secrètes dont le pied bot ne se
lassait jamais de parler, avait carrément tourné le dos à l’Allemagne.


Comme la plus grande partie des hommes du Parti se trouvant
derrière le front de l’Est, le Gauleiter Kunderlein avait pris des mesures tout
à fait concrètes, parmi lesquelles on pouvait compter le départ de sa femme et,
tout de suite après, celui des camions qui s’étaient dirigés vers l’ouest, portant
sous leurs bâches épaisses les trésors artistiques qu’Otto « avait mis de
côté ».


Bien qu’il se trouvât rassuré en ce qui concernait la partie
la plus importante de son plan, la menace russe pesait sur lui comme une pierre
tombale.


Depuis quelques semaines, les nouvelles parvenant du front
démontraient nettement que l’avance de l’armée russe n’était plus enrayable.


D’autre part, Otto avait vu de ses propres yeux, les forces
allemandes que l’on continuait à envoyer sur la ligne de feu. Il ne fallait pas
être trop intelligent pour se rendre compte de la terrible différence qu’il y
avait entre ces hommes fatigués qui ne riaient jamais, chantaient encore moins,
et les autres, ceux qui, naguère, faisaient vibrer l’asphalte sous le pas
rythmé de leurs bottes, et qui remplissaient l’air avec leurs chansons de
guerre et de victoire.


Toutes ces pensées traversèrent en un éclair l’esprit du
Gauleiter.


Il quitta la chambre, passa dans le vestibule où il pénétra
à l’instant où l’on frappait à la porte.


Il ouvrit, s’écarta pour laisser passer l’homme qui lui
faisait face.


Klaus Hoffmann, dans son uniforme de « SS », pénétra
dans le hall. Grand, maigre, la figure en lame de couteau, il avait, tranchant
sur le côté gauche, un bandeau qui cachait son orbite vide.


Il avait perdu un œil au cours de la bataille de Smolensk, trois
ans plus tôt, et avait été affecté, avec dix hommes, dans le petit bourg, se
mettant tout naturellement aux ordres du Gauleiter.


Lorsque la situation militaire avait évolué de façon si
désastreuse, le Hauptsturmführer Hoffmann avait été une aide précieuse pour
Kunderlein, s’occupant de former les troupes civiles pour la défense de la
ville.


Il était à présent le chef indiscutable des « Volksturms »,
bien qu’Otto en fût le commandant officiel.


Klaus garda pendant quelques instants un silence absolu. Il
accepta la cigarette qu’Otto lui offrait, se pencha pour l’allumer.


— Eh bien ? demanda le Gauleiter, dévoré de
curiosité.


Hoffmann posa sur son visage un regard froid.


Devant cet œil qui semblait animé d’une vie spéciale et qui
ressemblait à une bête prisonnière sous le sourcil blond du SS, Kunderlein ne
pouvait s’empêcher de se trouver mal à l’aise.


Il y avait, en effet, quelque chose de répugnant dans cet
œil éternellement humide comme une limace, brillant et dur comme l’acier.


Hoffmann rejeta une bouffée de fumée.


— Les Russes nous ont encerclé, Gauleiter.


Otto resta bouche bée.


Il tarda quelque temps à comprendre ce qu’il venait d’entendre,
demeura figé, les muscles subitement noués comme s’il venait de recevoir une
décharge électrique.


Une ombre de mépris passa sur le visage du SS qui sourit.


— Sakrement ! s’exclama le Gauleiter, tout à coup.
Ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ? Dites-moi que vous rigolez et nous
rirons ensemble…


— Il y a exactement dix minutes, fit l’autre d’un ton
morne, on m’a téléphoné de Dreiberg, la petite ville qui, comme vous le savez, est
située à une trentaine de kilomètres derrière nous. Le maire, Funker, m’a
communiqué qu’il quittait la ville à toute vitesse, se dirigeant par ici, Ivan
ayant coupé la route vers l’ouest. Des patrouilles blindées russes marchaient
déjà sur le village…


« J’ai tout de suite tenté de téléphoner à d’autres
petits bourgs, au nord et au sud de notre région… Personne n’a répondu… parce
que, simplement, les lignes téléphoniques étaient coupées. »


Extrayant un mouchoir de sa poche, Otto épongea lentement sa
figure moite.


— Mais…, c’est impossible, voyons ! Il doit y
avoir une erreur ! Hier encore, vous le savez aussi bien que moi, l’ennemi
se trouvait à plus de soixante-dix kilomètres à l’est de notre ville…


— Ce ne sont pas ces troupes-là qui ont foncé sur nos
défenses, « herr Kunderlein ». Ces Russes, si je ne me trompe, sont
toujours au même endroit. Ils vont nous laisser mariner dans notre propre jus. Ensuite,
quand il leur semblera bon, ils viendront nous cueillir comme des fruits
pourris !


Otto avala péniblement l’abondante salive qu’il avait dans
la bouche.


— Vous êtes drôlement optimiste, Hoffmann !


— Dites plutôt que je suis foncièrement réaliste.


— Mais vous vous trompez, mon cher Hoffmann ! Le
Führer ne leur permettra pas, j’en suis absolument sûr, d’abandonner la plus
grande partie de la Prusse-Orientale aux mains de Staline ! Il y aura
incessamment, des contre-attaques qui refouleront Ivan de l’autre côté de nos
frontières…


— Je pense comme vous…


— Alors, ne nous tracassons pas ! Croyez-moi, Klaus :
avant dix jours, nous serons complètement libérés !


— Je n’en doute pas, Gauleiter, répliqua sournoisement
le SS ; mais, dites-moi, je vous en prie… dans dix jours, où serons-nous ?


— Que voulez-vous dire, par-là ?


Le mépris s’accentua sur les lèvres minces d’Hoffmann. Son
œil se mit à flamboyer comme s’il s’allumait de l’intérieur.


— Nous aussi – il faillit dire « moi », mais
se ravisa – avons réussi de très belles poches, et cela, avant les Russes !
Dans ce cas-là, « mein Gauleiter », quand l’adversaire était encerclé,
nous passions le terrain au peigne fin, et nous nous amusions à pousser les
simples soldats à coups de pied dans le derrière, fusillant, pendant les
officiers et, surtout, les commissaires politiques.


Il ajouta après un court silence :


— Bien que les poches fussent beaucoup plus grandes que
celle où nous nous trouvons, vingt-quatre heures était un temps plus que
suffisant pour y faire un nettoyage complet !


— Bon, soupira péniblement Otto passant son mouchoir
sur un visage toujours moite ; vous prendrez des mesures pour que les
Russes ne nous tombent pas dessus…


— Avec les cent hommes qui se trouvent sous mes ordres ?
demanda le SS d’un ton railleur. Vous oubliez que en dehors de mes gars, qui
connaissent la guerre, les autres, vos fameux « Volksturms »
détaleront comme des lièvres dès que les Ruskis approcheront de Reibourg !


— Ils ne s’enfuiront pas ! cria Otto.


Il allait ajouter « parce que je serai avec eux »,
mais il se tut. La seule idée de se trouver dans ce monde de violence qu’était
la guerre et qu’il n’avait jamais connu, lui donna la chair de poule.


Ce fut alors que la pétarade éclata au-dehors.


Otto devint extrêmement pâle.


*


La terre frémit sous les larges chenilles des chars.


Un large sourire aux lèvres, le « Kombat » Alexis
Alexandrovitch Liorenko, au côté duquel se trouvait le capitaine Simonovitch, contempla
les silhouettes géantes des trois T 34 qui marchaient lentement vers eux.


— Je les avais presque oubliés, ces chars ! s’exclama
Igor Simonovitch, jovial. Pas vous, camarade « Kombat » ?


Liorenko poussa un profond soupir.


— Moi aussi, capitaine. Ils ont dû réparer ce maudit
pont, pour être de nouveau parmi nous.


Le premier char freina dans un bruit de ferraille
épouvantable. Les deux autres l’imitèrent. Leste, une silhouette émergea du
trou d’homme, se laissant choir sur la terre meuble.


Le tankiste était petit, large d’épaules. Il portait le
casque en cuir et des pattes d’épaule qui indiquaient son grade de lieutenant. Lorsqu’il
s’approcha des officiers, il arbora un grand sourire, et Alexis le trouva tout
de suite fort sympathique.


— Bonjour, camarades ! salua l’officier de chars ;
vous êtes sans doute le camarade « kombat », n’est-ce pas ?


— Oui.


— Je m’appelle Serge Broukov, se présenta le tankiste ;
on m’a dit de joindre votre unité pour vous aider à chasser les fascistes de la
poche…


Il adressa un franc sourire à Liorenko :


— Tu vas sans doute recevoir l’ordre de commencer à
nettoyer la poche, camarade « kombat ».


— Sans doute. Eh bien ! capitaine Simonovitch, fit
Alexis, se retournant vers le chef de compagnie, veillez à ce que rien ne
manque aux équipages des chars. Vous pouvez aussi préparer une de vos
patrouilles. Dès qu’elle sera parée pour la marche, prévenez-moi. Je ne
voudrais pas exposer ces précieux engins aux mines des hitlériens…


— Vous voulez donc une patrouille de déminage ?


— Exactement.


— À vos ordres.


Il s’éloigna, tandis que le tankiste et le commandant se
dirigeaient vers la maison où celui-ci avait installé son P.C.


— Vous resterez déjeuner avec moi, n’est-ce pas ? proposa
Alexis.


— Volontiers.


Les deux hommes pénétraient dans la maison, lorsque Dimitri
apparut et pressa le pas avec un sourire chargé de mépris.










CHAPITRE XI


Le motard arrêta son engin de l’autre côté de la place, devant
la porte de la Kommandantur.


Entendant la pétarade de la motocyclette, Otto, qui s’était
précipité vers la fenêtre, l’ouvrit d’une main tremblante.


Derrière lui, le SS regarda par-dessus son épaule, le regard
luisant de curiosité.


— Voilà l’armée ! ne put s’empêcher de dire
Hoffmann ; peut-être avons-nous désespéré trop vite…


Kunderlein tourna vers le SS un regard flamboyant.


— Je vous le disais bien, mon cher ! Je savais que
le Führer ne permettrait pas de laisser cette belle terre allemande tomber aux
pattes d’Ivan !


Jovial, il prit le bras de Klaus, le serrant avec force.


— Descendons saluer ce merveilleux soldat allemand !
lança-t-il avec une joie non feinte, et disposons tout pour recevoir comme ils
le méritent les hommes, les chars et les canons…


Son enthousiasme donna à sa voix un accent lyrique.


Marchant derrière lui, Hoffmann ne dit rien. Son œil brilla
d’une lueur froide, impitoyable. Si, au fond de lui-même, il craignait les
Russes presque autant que le Gauleiter, il regrettait cependant de voir les
choses s’arranger aussi rapidement.


Non qu’il ne désirât pas la présence de l’armée ! Cela
signifiait pour lui, comme pour tout un chacun, la possibilité d’avoir la peau
sauve.


Mais il aurait voulu que cette aide arrivât beaucoup plus
tard, au dernier moment, après que ce cochon de Gauleiter eut sué sang et eau, et
qu’il eut très vraisemblablement fait dans sa culotte.


Otto le dégoûtait profondément.


Comme tous les vrais « SS », Klaus haïssait ceux
qui se vautrent comme des porcs dans le lit de n’importe quelle femelle.


Naguère, dans le camp des jeunesses hitlériennes, on avait
appris à aimer la beauté physique des hommes qui, nus, montraient l’anatomie
parfaite d’une race qui était, sans conteste, la plus forte, la plus belle et
la plus intelligente de toutes !


Ces magnifiques corps, il fallait en prendre garde et
veiller surtout à ce qu’aucun mélange impur ne vienne salir une descendance qui
avait le droit de devenir la maîtresse incontestable de la terre.


Ils traversèrent la rue, marchant vers le motocycliste à qui
la sentinelle de la Kommandantur montrait déjà les deux arrivants.


Le soldat se figea dans un garde-à-vous impeccable. Otto et
Klaus se bornèrent à lever mollement le bras droit.


— J’ai un pli pour vous, « herr Gauleiter » !
annonça l’agent de liaison qui tendit un papier à Kunderlein.


Celui-ci s’en empara, le déplia. À ses côtés, Hoffmann, sans
aucune honte, se mit à lire par-dessus l’épaule d’Otto.


 


325 division


17e régiment d’infanterie


4e bataillon. – P.C.


Au Gauleiter de la région de REIBURG.


Des menaces d’encerclement se précisant dans le
secteur du front que mon unité occupe, je me vois obligé d’exécuter une
manœuvre de repli sur la ville de Reiburg où, si les nouvelles de l’encerclement
s’avèrent absolument réelles, nous tenterons d’établir une position hérisson. D’ores
et déjà, je vous prie d’envisager les mesures convenables concernant les
logements, vivres, dépôts dont mes troupes auront besoin ainsi que de procéder
à l’immédiate mobilisation des forces civiles qui pourraient être employées
dans les travaux de défense de la ville.


Heil Hitler !


signé : capitaine Rudolf Luker.


 


Tout d’abord, Otto resta abasourdi. Il relut deux fois le
message, n’entendit même pas le « SS » demander :


— J’avais raison de considérer notre situation fort
délicate, n’est-ce pas ?


Kunderlein ne l’écouta pas.


Oubliant le texte pour se concentrer uniquement sur la
signature : RUDOLF LUKER !!! il lança un regard amusé à la maison d’en
face, vers la fenêtre derrière laquelle Helga devait encore être endormie sur
le lit, dans toute sa magnifique nudité…


Alors, il éclata de rire.


*


Le repas fut vite expédié. Alexis constata encore une fois
que les hommes ne goûtaient plus la nourriture comme avant la guerre. Sachant
qu’ils pouvaient être interrompus à n’importe quel moment qu’ils pouvaient ne
plus avoir à manger pendant plusieurs jours, les soldats se gavaient comme des
oies, sans mastiquer, avalant tout ce qu’on leur servait.


Le tankiste rota bruyamment montrant ainsi sa satisfaction. Dimitri,
à sa droite, servit la vodka.


— Il me tarde de me trouver à Berlin, dit le chef des T 34.
Je vous assure, qu’après tout le merdier qu’on a passé, je vais m’en payer une
belle tranche là-bas… On m’a dit que les Berlinoises étaient très belles !


Valiovsky cligna de l’œil malicieusement.


— Tu pourras t’en payer autant que tu le voudras, camarade !
Et si tu t’en tapais dix par jour durant dix ans, tu n’arriverais pas à faire
la moitié de ce que ces sales fascistes ont fait avec nos femmes…


Alexis fronça les sourcils. Il commençait à en avoir
par-dessus la tête des jérémiades interminables du commissaire. Voulant changer
le sujet d’une conversation dont il connaissait les détails par cœur, il s’adressa
au tankiste :


— Vous avez sans doute songé au ravitaillement pour vos
quatre engins ?


— Demain, affirma Serge Broukov, deux camions-citernes
nous seront affectés. Ils feront la navette d’ici au centre de ravitaillement
situé à une quinzaine de kilomètres au sud de ce secteur. Pour les munitions, cela
se passera de la même façon…


Il vida d’un seul trait le verre de vodka que le commissaire
venait de lui servir et demanda :


— Vous avez parlé de champs de mines. Les Allemands en
ont-ils semé beaucoup, par ici ?


— Nous ne le savons pas, répondit Liorenko. C’est pour
cela que je vais envoyer une patrouille de déminage. Si nous devons avancer, en
ratissant le terrain, jusqu’à Reiburg, je ne veux pas exposer les chars qui
nous seront d’une très grande utilité dès que nous attaquerons la ville.


Dimitri n’y tint plus. Il resservit de la vodka, avala le
contenu de son verre, rota et dit :


— Mais cette fois-ci, camarade Broukov, je veux que tu
écrases cette vermine !


Le tankiste rit de bon cœur.


— T’en fais pas, commissaire ! J’en ferai de la
bouillie !


— Assez ! gronda le « kombat ».


Serge se tourna vers le commandant, étonné.


— Tu disais, camarade « kombat » ? s’enquit-il
sans une ombre de malice.


Terriblement sérieux, Liorenko le regarda dans le fond des
yeux.


— Il y a une chose, – prononça-t-il lentement, d’une
voix grave –, qui doit être très nette, depuis le début : Vous, camarade
Broukov – et il souligna le « vous » –, vous êtes sous mon
commandement, et tant que cela durera, je vous interdis d’agir sauvagement
envers l’adversaire. Je ne tolérerai, dans mon unité, ni criminels ni
fanatiques. Je ne veux que des soldats, capables de se battre, sans trucider
des femmes et des enfants. Nous sommes ici pour gagner la guerre. Si l’ennemi a
commis des forfaits sur notre sol, c’est aux juges militaires, à la police et
aux organisations de Moscou de leur en demander compte. Entendu ?


L’expression du tankiste s’assombrit.


— Entendu, mon commandant !


— Parfait !


Jurant à mi-voix, Dimitri se leva avec de visibles
difficultés. Il était plus qu’éméché. Ses yeux brillaient et un peu de salive
tombait depuis sa bouche jusque sur son menton mal rasé.


— J’en ai franchement marre ! pesta-t-il, marchant
d’une allure incertaine vers la porte ; marre ! Et, puisque les
officiers, les soi-disant chefs de notre Armée rouge ne sont point capables de
venger leurs femmes et leurs frères, je préfère, moi, partir avec cette
patrouille et montrer aux incapables que le camarade Dimitri Valiovsky en a
dans le ventre !


*


Depuis qu’il avait décidé de se replier sur Reiburg, Rudolf
cachait difficilement la joie qui lui brûlait le ventre.


Son homme de confiance, l’Oberleutnant Sprenger, savait
parfaitement que Helga se trouvait à Reiburg, à moins qu’elle ne soit partie
avec les réfugiés qui se dirigeaient vers l’ouest. Cependant, Luker n’avait jamais
mentionné sa femme devant l’officier.


Il ne voulait pas que l’on crût – le moindre soupçon de la
part des soldats l’aurait rendu terriblement malheureux – qu’il dirigeait la
troupe vers cette petite ville pour la retrouver.


Pourtant, il suffisait de regarder la carte pour s’en rendre
compte, Reiburg était la seule petite ville dans toute l’étendue de la poche, le
reste n’étant que fermes et hameaux.


Lorsque l’homme de liaison qu’il avait envoyé revint de
Reiburg, il dut faire un pénible effort pour ne pas l’accabler de questions sur
la ville, sur l’état de ses habitants et surtout s’il avait aperçu dans la
maison qui se trouvait en face de la Kommandantur (il revoyait la façade comme
s’il y était) une magnifique femme blonde, aux yeux bleus d’une délicieuse
douceur…


Le soir, pendant que ses hommes s’apprêtaient à partir, il
regarda son ordonnance préparer son maigre bagage. Ses pensées bondissaient
comme de jeunes élans, fonçant dans la nuit noire, faisant battre son cœur d’une
joie qu’il n’avait point ressentie depuis de longues années.










CHAPITRE XII


Petit à petit, les bruits cessèrent. Un silence pesant s’installa
sur les positions que les Allemands venaient de quitter. Le ciel était couvert,
mais de temps à autre, les nuages se déchiraient, laissant voir un coin de
firmament.


Après avoir bourré sa pipe, Hans se baissa pour l’allumer. Il
en tira quelques bouffées, grogna ensuite à l’adresse de ses hommes qui étaient,
tout comme lui, assis à même le sol, dans le noir.


— Ces messieurs sont partis. On ne va pas tarder à les
imiter… et le Ruski ?


La voix frêle de Raus lui parvint :


— Il est à côté de moi, Feldwebel. Tu ne l’entends pas
ronfler ?


Kerler ne répondit pas. Il porta la pipe à sa bouche, s’absorba
dans des pensées moroses qui l’obsédaient depuis que les Russes les avaient
encerclés.


Il se rendait compte de la terrible inutilité de faire des
projets, de dresser des plans, alors que tout pouvait être bouleversé en une
seconde !


— L’homme est l’animal le plus stupide qui existe !
songea-t-il à haute voix.


Le ricanement de Karl Maier, le gros, rompit le silence qui
était retombé après la phrase du sous-officier.


— Tu veux dire que nous sommes des cons ?


— Le mot importe peu, gronda le Feldwebel. On donne ses
meilleures années à une cause qui ne vaut absolument rien, on te bourre le
crâne avec quelques slogans idiots, on est prêt à faire toutes les conneries
imaginables, crever de faim et de fatigue, quitter sans protester tout ce qu’on
a, devenir un imbécile, un robot, une mécanique obéissant aux ordres les plus
incongrus, prêts à se faire embrocher par une baïonnette ou à subir n’importe
quelle vacherie !


Ce fut maintenant Erik Raus qui émit un bref ricanement.


— Si tu cherches à nous remonter le moral, tu t’y
prends drôlement, Feldwebel !


— Va te faire voir ! gronda Hans ; ton moral,
je me le fous quelque part ! Mais toi qui es si intelligent, tu devrais
nous donner la formule magique pour nous en sortir !


— C’est à toi de la trouver, mon cher sous-officier, répondit
Erik ; n’est-ce pas, les amis ? Vous ne l’avez pas oublié, c’est lui
qui nous a fichus dans ce merdier. Nous, on avait confiance, on pensait qu’on
aurait mieux fait de se débiner, tout simplement. À cette heure-ci, on serait
bien peinards dans un coin de notre bien-aimée Allemagne, attendant l’arrivée
des « Amis » qui n’ont pas la fâcheuse habitude des Russes de tirer d’abord
avant de questionner…


Hans se leva, reprit la Schmeisser qu’il avait laissée à son
côté, passa la bretelle à l’épaule.


— Tu as une cervelle de moustique, mon pauvre idiot !
Tu ne serais jamais arrivé en Allemagne, et tu le sais très bien. De plus rusés
que toi ont été pendus par les chiens à collier !


Il cracha rageusement par terre.


— Non, enchaîna-t-il comme s’il se parlait à lui-même, mon
plan était très bien conçu, et ce n’est pas de ma faute s’il a foiré… Tout
vient de ces stratèges à la gomme, en commençant par le fou à lier, notre bien-aimé
Führer ! Depuis le début de cette guerre avec Ivan, ce fils de chienne s’est
pris pour un nouveau Napoléon ! Il nous a fait foncer dans le tas, nous
disant que les Ruskis ne valaient pas tripette, qu’ils n’avaient pas de
discipline, pas de chars ni de canons, et encore moins d’avions, qu’ils étaient
une sale bande d’illettrés, incapables de résister à la glorieuse armée
allemande !


Levant la jambe gauche il lâcha un pet sonore.


— Ça, c’est pour Hitler et sa bande de cons !
ragea-t-il. Je voudrais bien l’avoir ici, avec moi, ainsi que ce pied bot de Goebbels,
ce gros lard de Goering, et toute la clique des généraux à la gomme qui passent
leur temps à se faire cirer les bottes ! « Sakrement ! » Je
leur ferais passer un mauvais quart d’heure avant d’en faire cadeau aux Russes !


Un vent fort balaya les nuages. Le ciel devint limpide, troué
de milliers de points qui scintillaient. Bientôt, une énorme lune ronde, jaune
comme la peau d’un vieux tambour, monta doucement à l’horizon.


Les hommes de la patrouille de Hans Kerler se turent. Seuls
les ronflements profonds du prisonnier russe rompirent le silence de cette
longue, interminable nuit.


Ils ne se regardaient même pas, chacun songeant à lui-même
comme toujours, devant le danger.


Ils pensèrent à la part de trésor qui revenait à chacun, aux
bijoux, à l’argent et à l’or que le Russe trimbalait dans deux gros sacs. Et, malgré
la camaraderie qui les unissait depuis longtemps, malgré l’amitié qui les liait
plus qu’aucun autre sentiment, tous pensaient à la possibilité de voir
accroître leur part par la mort des autres, peut-être même de rester seul avec
le magot !


Soudain, Viktor Wagener, « le couteau », se dressa
comme un ressort subitement libéré. Il tendit la main droite, serrant sa
mitraillette.


— Un moment…, fit-il d’une voix étouffée, il y a quelqu’un
là, devant nous…


La patrouille oublia tout à coup ses pensées égoïstes, et
redevint, en quelques secondes, la petite unité toute prête à l’action. Les
muscles se contractèrent sous la peau, le cœur ralentit sa marche, ils s’apprêtèrent
à bondir comme des fauves…


Hans se déplaça comme une ombre. Sans un mot, ses hommes le
couvrirent, le doigt rivé sur la détente.


Le Feldwebel évolua avec une souplesse de tigre, sans bruit,
les yeux braqués vers la terre plate qui s’étendait devant les positions
perdues par les Allemands. Son oreille perçut, peu après, un bruit sec et
métallique, des bribes de conversation, et il ne tarda pas, grâce à la lueur
jaunâtre de la lune, à distinguer les silhouettes des Russes qui se déplaçaient
très lentement, poussant devant eux une sorte d’aspirateur doté d’un long
manche.


— Des démineurs, se dit le sous-officier, ils sont déjà
là, ces enfants de p… !


Il recula, non sans avoir dénombré la patrouille de déminage
composée de sept hommes dont un officier que l’Allemand avait aisément
identifié.


Près de ses hommes, il leur fit le topo.


— Ils ne soupçonnent pas notre présence,
acheva-t-il ; je pense qu’on peut se débiner sans qu’ils s’en aperçoivent.


Viktor émit une sorte de grognement.


— Et pourquoi on ne leur tombe pas dessus, Hans ?


— Moi, intervint Erik, devançant le Feldwebel qui s’apprêtait
à répondre, je suis d’accord avec Wagener. Ces fils de chienne nous ont mis
dans un merdier d’où il va être drôlement coton de sortir ! Pourquoi ne
pas prendre un peu d’amusement ? Tu viens de nous dire qu’ils ne sont que
sept ! Laisse-nous les étriper, Feldwebel. Ça nous calmera un peu… pas
vrai, les gars ?


Les autres adoptèrent avec enthousiasme la proposition de
Raus. Kerler, qui était, au fond, aussi bon luron que les autres, ne put s’empêcher
de sourire.


Cependant, il devint sérieux lorsqu’il s’adressa à Raus.


— D’ac, mais n’oubliez pas que les Ruskis doivent se
trouver pas loin d’ici. Alors, faut le faire en douce… sans bruit. On va se
servir des bêches de combat…


— Moi, je préfère mon surin, se réjouit « le
couteau ».


Plus sensé que les autres, Karl, qui n’avait pipé mot, intervint :


— Et notre Ivan, qu’est-ce qu’on en fait ?


— Tiens ! dit Raus, je vais lui parler. Je ne le
pense pas capable de partir avec le magot. Il est trop content de se trouver
avec nous… Je vais lui dire quelques mots.


Il réveilla Ivan d’un coup de pied dans les côtes. Le
prisonnier bondit, posant sur l’Allemand un regard effaré.


— Il y a quelques copains à toi pas loin d’ici. – lui
dit Erik, souriant, s’apercevant de la pâleur de Loupkinne. Non, n’aie pas peur,
on va pas t’envoyer avec eux. On a d’autres plans. On va leur rentrer dedans. Tu
as pigé ?


Le prisonnier hocha énergiquement la tête.


— Ne t’avise pas de bouger d’ici ou je te découpe en
rondelles, d’accord ?


— Je ne bougerai pas, « gospodin ».


Raus rit en s’entendant appeler « monsieur ». Ce type-là
était aussi communiste que lui ! Il lui tourna le dos et alla rejoindre la
patrouille qui s’apprêtait à entrer en action.


*


Assis en tailleur, à moitié caché par les hautes herbes, Dimitri
se sentit terriblement malheureux. Il avait mal au cœur et dominait avec effort
les nausées qui lui montaient à la gorge.


Il maudit le coup de tête qui l’avait poussé à venir avec la
patrouille que commandait le sous-officier Tilorenko. Pas charmé pour un sou d’avoir
le commissaire comme compagnon, Tilorenko avait dû accepter sa présence, bon
gré mal gré. Aussitôt arrivé dans le « no man’s land », il avait
oublié la présence de Dimitri et consacré toute son attention au travail dont
il était chargé.


Il s’était tout de suite aperçu que les Nazis avaient
abandonné leurs positions, ce qui confirmait les informations envoyées par l’aviation
au camarade « kombat ».


Prudent, le sergent soviétique y pénétra après avoir ratissé
la zone proche des tranchées ennemies. Il savait depuis longtemps que les
Hitlériens affectionnaient les pièges à cons, les petites farces qui
consistaient à semer des mines un peu partout, là où l’adversaire rassuré par
la retraite, s’y attendait le moins.


Pour l’instant, et cela le réjouit, les appareils n’avaient
pas détecté une seule mine.


Tant mieux !


Ces missions lui donnaient la chair de poule. Au cours de
nombreuses patrouilles du même genre, exécutées depuis le début de la grande
guerre patriotique, il avait perdu pas mal d’hommes, dont son propre frère
Nikolaï qu’il avait vu mourir lentement, littéralement étripé.


Il suivit ses hommes qui se déplaçaient lentement, poussant
devant eux les lourds appareils. Il se souvint, soudain du commissaire, fit la
moue et se retourna pour inspecter les environs.


Ne voyant personne, il ébaucha un sourire chargé de mépris. Ils
étaient tous pareils, ces sacrés « politrouks » ! De grandes
gueules qui se dégonflaient comme des baudruches au premier coup de feu !


Il espéra que toutes ces histoires finiraient avec la guerre.
La mère Russie n’avait certes pas besoin de fabricants de bobards, mais plutôt
de gars dans son genre, capables, aussitôt rendus à la vie civile de se mettre
à travailler pour nettoyer les ruines, construire de belles villes, des usines,
fabriquer des milliers de tracteurs au lieu de chars…


Se souvenant de l’usine où il avait travaillé avant d’être
mobilisé, il se sentit tout ému et une vague de tendresse l’inonda.


Ce fut sa dernière pensée. Le bord acéré de la bêche que
Raus serrait dans ses mains lui trancha le cou. Il resta debout quelques
instants, la tête penchée d’un côté, tandis qu’un gargouillement sinistre
sortait de son cou entièrement ouvert.


Puis, il tomba, foudroyé.


Pendant que Raus s’occupait du gradé soviétique, le reste de
la patrouille avait agi « en douce », tranchant des cous, fendant des
crânes, à l’exception de Viktor qui avait tué net deux Russes, de deux coups de
couteau, dont il se servait avec une rare maestria.


*


Dégrisé tout à coup, Dimitri Valiovsky, le corps inondé d’une
sueur glacé, se fit tout petit dans l’herbe qui le couvrait. Il ne put s’empêcher,
bien qu’il eût aimé fermer les yeux, de suivre avec panique le déroulement de
la scène qui resta gravée dans le plus profond de son âme.


Il claqua des dents et ne s’aperçut pas qu’il venait de
faire dans son pantalon. Il aurait donné n’importe quoi pour se retrouver au
P.C., près du Kombat, qu’il maudit, en son for intérieur, le rendant
responsable de ce qu’il lui arrivait.


Il entendit le gros rire des fascistes et son sang se glaça.


— Visez-moi ça ! cria l’un d’eux, le Ruski est en
train d’étriper ses camarades… !


Un autre lança en langue russe :


— Toi, « tovaritch » ! Si Staline te
voyait, il ne serait pas content pour un sou !


Et le Russe, dont la lourde silhouette se dressa, et non
loin de la cachette de Dimitri, cria :


— Ce sont de sales porcs, « gospodin » !
Je voudrais les tuer, tous !


Horrifié, Dimitri vit le Russe lever des mains rouges du
sang de ses frères.


Valiovsky vomit toute la vodka qu’il avait bue en compagnie
d’Alexis et du tankiste.


Les Allemands repartis, il resta cloué sur place, sale, durant
de longues heures, sans oser bouger. Le jour le surprit de la sorte.


Seule, la clarté du soleil acheva de le rassurer. Il se leva
doucement, regardant autour de lui avec de grands yeux de bête apeurée. Puis, peu
à peu, les battements de son cœur devinrent réguliers, et, prenant son courage
à deux mains, il dévala comme un lièvre vers les positions soviétiques.










CHAPITRE XIII


Il ferma les yeux. Les muscles de sa figure se durcirent et
il pensa que ses dents, tellement la tension physique les faisait grincer, allaient
se casser, l’une après l’autre, et qu’il les chercherait ensuite comme après
avoir reçu un coup de poing en pleine bouche.


Le seul véhicule que les Allemands possédaient encore, cahota
sur la route. Les obus russes et les bombes des avions y avaient ouvert d’énormes
entonnoirs.


Il ne voulut pas s’arrêter pour réfléchir, rejeta l’une
après l’autre les idées qui lui venaient à l’esprit. Malgré sa décision de ne
pas penser à « elle », par peur d’être châtié par Dieu, il ne put s’en
empêcher.


La retrouverait-il encore à Reiburg ?


Depuis deux mois il était sans nouvelles. Il avait
continuellement battu en retraite, cela ne signifiait pas qu’elle l’avait
oublié !


Elle pouvait être partie avec les réfugiés qui encombraient
les routes de toute la partie est de l’Allemagne.


Le bruit des roues, sur les pavés, le fit tressaillir.


Il ouvrit les yeux, fixa d’un regard halluciné les façades
des maisons qui bordaient la grande rue qu’il connaissait, bien qu’il ne pût se
rappeler son nom.


La place, au fond, semblable à toutes les places des villes,
villages et hameaux du IIIe Reich, portait fatalement le nom de « Adolf
Hitler Platz ».


C’était justement vers l’endroit où la rue rejoignait la
place que se trouvaient les deux maisons : à gauche, celle où l’on avait
installé la Kommandantur, juste en face, la maison qu’il avait louée tout de
suite après leur arrivée ici…


Mû par un élan de tendresse qu’il eût trouvé ridicule dans
une autre circonstance, Rudolf se pencha par la portière du camion, regarda d’un
œil attendri les quelques personnes qui assistaient à l’entrée des troupes.


Il aurait voulu leur crier quelque chose pour les rassurer.


« Je suis là, mes amis ! Vous m’avez sans doute
oublié, mais pour peu que vous fouilliez dans votre mémoire, vous vous
souviendrez de moi… et surtout d’elle, car vous nous avez suivis plus d’une
fois d’un regard envieux… »


« Ne vous en faites pas ! Si elle est encore ici, je
vous assure que je ne laisserai jamais les Russes vous faire du mal. Nous nous
défendrons comme dans l’ancien temps ! Vous le verrez ! Tous ensemble,
nous ferons entrer le nom de Reiburg dans l’Histoire ! »


*


Otto Kunderlein avait dû attendre quelque peu avant de se
rendre chez Helga. Le « Hauptsturmführer » Hoffmann n’avait pas cédé
d’un pouce, obligeant le Gauleiter à parcourir toute la ville pour y établir
les casernements, signaler les endroits propices pour les dépôts, préparer
enfin, la population civile à l’arrivée des troupes, avec toutes les
obligations que cela comporte.


Lorsque Klaus prit congé de lui, Otto faillit éclater de
satisfaction.


— Il est vraiment salaud, ce type ! maugréa-t-il, se
dirigeant vers sa voiture. Et il se prend pour quelqu’un ! Tous ces « SS »
sont des stratèges à la gomme !


Il s’assit sur la banquette, lança à Klaus :


— Chez Frau Luker, Fritz, et mets toute la gomme !


Le chauffeur obtempéra. Quelques minutes plus tard, la
Mercédès stoppa devant la porte de la maison que Rudolf avait louée, il y avait
longtemps, pour sa femme et lui. En face, la sentinelle qui gardait l’entrée de
la Kommandantur, ne put s’empêcher de ricaner.


— Le vieux bouc ! Il est insatiable !


Otto grimpa lestement les marches, ouvrit la porte avec sa
propre clé. Comme il la refermait, la voix de la femme lui parvint depuis le
fond du salon :


— C’est toi, Otto ?


Il ne répondit pas, traversa l’ample vestibule, poussa la
porte, amusé, se demandant comment Helga allait réagir lorsqu’il lui
apprendrait la nouvelle.


Elle s’était habillée, mais avec la robe qu’elle portait, elle
paraissait nue. Otto la trouva plus belle que jamais et eut un pincement au
cœur à l’idée qu’il devrait se passer d’elle, désormais.


— Je ne t’attendais pas si tôt, minauda Helga s’approchant
de lui.


Otto fixa le mouvement des hanches de la femme ; on l’eût
dit hypnotisé.


Elle devina son désir. Avec un sourire plein de
sous-entendus, elle esquissa un geste osé, et fut surprise en voyant son amant
reculer.


— Qu’est-ce que tu as ? demanda Helga. Je pensais
que tu étais revenu pour…


Kunderlein se mit à rire. Dans ses yeux, la lueur amusée
brilla de plus belle.


— Malheureusement, ma chérie, fit-il d’un ton
faussement enjoué, tu peux dire adieu à mes caresses…


Les yeux d’Helga lancèrent des éclairs.


— Que veux-tu dire ? S’il s’agit encore de cette
Russe, je te préviens, Otto, que ma patience est à bout…


— Ne monte pas sur tes grands chevaux, Helga. Il ne s’agit
pas de Tatiana. Elle n’a rien à voir…


— Alors… l’éclat de ses yeux se fit plus dur. Tu veux
dire que tu as une nouvelle maîtresse ?


— Tu continues à faire fausse route.


— J’en ai assez de tous ces mystères, Otto…


Elle haussa les épaules avec dédain, pivota sur ses hauts
talons, et dit avec nonchalance :


— … si tu veux me mettre en colère, tu perds ton temps,
chéri.


Otto choisit cet instant pour porter le coup. Elle lui
tournait le dos et commençait à s’éloigner de lui lorsque l’homme prononça
lentement :


— Ton mari arrive demain, Helga.


Elle ne se retourna pas tout de suite, mais le Gauleiter vit
ses épaules frémir, puis se voûter. On eût dit qu’elle se faisait plus petite, tout
à coup.


Ensuite, elle se retourna très lentement. L’expression de
son visage avait totalement changé, l’éclat de ses yeux s’était terni. Elle
sembla vieillie, enlaidie, subitement.


— Tu parles sérieusement ? s’enquit-elle d’une
voix tremblante.


Il hocha la tête.


— Oui, Helga. Je ne le savais pas tout à l’heure. Ton
mari vient de m’envoyer un pli m’annonçant son arrivée… avec les forces qui lui
restent. Nous allons organiser ensemble la défense de la ville.


— La situation est-elle si mauvaise ?


— On ne le sait pas encore exactement, mais il est fort
possible que les Russes nous aient encerclés.


— Non !


Sa peur lui fit de la peine. Il s’approcha d’elle, mit sur
les frêles épaules de la jeune femme ses mains lourdes et velues.


— Il ne faut pas désespérer, Helga. Je suis sûr que des
troupes allemandes vont venir nous faire sortir de ce mer… Excuse-moi, l’expression…


Elle soupira.


— Rudolf ! Pourquoi doit-il revenir ? Tu sais
ce qu’il va redemander, n’est-ce pas ?


— « Naturlich ! » rit Otto. Il est ton
mari, Helga, ne l’oublie pas. Il ne t’a pas revue depuis près de deux ans. Il
doit avoir une sacrée fringale…


— Tais-toi ! Il ne me touchera pas, tu m’entends ?
Je te le jure ! Rien que de penser que ses mains pourraient se poser sur
moi, cela me donne la nausée ! Et s’il insiste, ajouta-t-elle d’un ton
menaçant, je lui dirai la vérité, que tu es mon amant !


Le Gauleiter se rembrunit. Sans ajouter un mot, il quitta la
chambre, puis la maison. Montant dans sa voiture, il songea qu’avec cette garce,
ses ennuis ne faisaient que commencer !


*


Alexis tenta d’occuper sa nuit, n’importe comment, fermant
la porte aux pensées qui, le harcelaient plus que d’habitude. Jamais il ne s’était
senti aussi triste, aussi angoissé. Jamais il n’avait été la proie des
souvenirs.


Avec ses officiers, le « kombat » disposa tout
pour que le bataillon se mette en branle dès le lendemain. Il espéra que la
patrouille de déminage rentrerait avec une bonne nouvelle, annonçant que le
chemin était libre jusqu’à Reiburg.


Formidable tout de même !


Tout en s’occupant des mille et un détails de l’opération, une
idée obsédante l’accabla. Pourquoi, oh Vierge de Kazan, l’image de Tatiana
Pavlonovna le persécutait-elle avec une telle insistance ?


Elle devait se trouver très loin, si elle était encore en
vie. Il eût préféré la saisir morte plutôt que d’avoir subi les tortures que
les Nazis réservaient aux jeunes filles russes.


Il se traita de tous les noms. Après tout, raisonna-t-il, Dimitri
avait raison. La vieille terre russe était teinte du sang que les fascistes
avait fait verser aux hommes, aux femmes et aux enfants de la Patrie. Par
centaines de milliers, voire par millions, ils étaient tombés partout, massacrés
sans pitié par les soldats de Hitler.


Liorenko se souvint de cet officier qui avait vécu la retraite
de Stalingrad, depuis les berges du Don. Cet homme, dont le « kombat »
avait oublié le nom, était arrivé, une nuit, dans les positions russes, de l’autre
côté de la Volga. Alexis se souviendrait toujours de son expression hagarde. Le
regard vague, les cheveux complètement blancs, cet homme qui n’avait pas encore
vingt-trois ans ressemblait à un vieillard.


« — Le soir, expliquait l’officier, par-dessus la
canonnade, les explosions des bombes et le rugissement des moteurs des chars, on
entendait, dans la plaine infinie, les cris des enfants que les SS tuaient en
leur fracassant la tête contre les murs des maisons ; les hurlements des
femmes violées… le vent se chargeait de toutes ces plaintes, de ces pleurs, de
ces supplications qui rendaient fou ! »


Liorenko serra les poings, enfonçant ses ongles dans les
paumes.


« Qu’a-t-on fait de toi, Tatiana ? Pourquoi ton
souvenir me hante-t-il avec cette force, comme si tu te trouvais près de moi ? »


Il quitta, avec un sourire forcé, la réunion du P.C., sortit
dans la nuit. Il avait envie de respirer, d’être seul. Ses tempes battaient
comme s’il avait de la fièvre.


Tout près du petit bois qui avoisinait le P.C., les lourdes
silhouettes des T 34 ressemblaient à des animaux préhistoriques endormis
depuis mille ans.


Un peu plus loin, près d’un feu de camp, un soldat jouait de
la balaïka en chantant une vieille chanson nostalgique qui racontait l’histoire
d’une jeune mère qui berçait son enfant en lui parlant de son père, un soldat
qui luttait très loin d’eux et qui allait mourir sans connaître son fils.


Alexis ragea contre ces chansons qui attristaient le cœur
des combattants. Il faillit crier aux chanteurs de se taire, mais se ravisa et
poursuivit son chemin.


Il traversa le campement tandis que le jour dissipait les dernières
ombres de la nuit.


Tout à coup, lorsqu’il arriva à la ligne des sentinelles, l’une
d’elles mit son arme en joue.


En même temps, le factionnaire cria :


— « Stoï !!! »


Le soldat visait le chemin, au-delà des positions russes. Instinctivement,
Alexis sortit son « Nagan », s’avança, prêt, s’il le fallait, à aider
la sentinelle.


Un homme quitta les buissons, après avoir crié le mot de
passe du jour. La sentinelle fut rassurée, le « kombat » sourit.


Dimitri Valiovsky marcha d’une allure incertaine. Il était
sale et son uniforme portait les marques de son contact avec la terre et les
épines de la plaine.


Mais ce qui frappa le plus Alexis, ce fut l’expression
hagarde du commissaire, sa bouche entrouverte comme celle d’un poisson hors de
l’eau.


— Camarade « Kombat » ! s’écria Dimitri
d’une voix toute frémissante, camarade « Kombat » ! Ils sont
tous morts ! Ils les ont tués devant mes yeux !


Il leva les poings vers le ciel, cria avec un pathétisme de
mauvais aloi :


— Je jure que je les vengerai ! Je serai impitoyable
envers les assassins nazis !


Liorenko ne voulut pas subir une séance de propagande
politique. Les cris de Valiovsky attirèrent l’attention des soldats qui s’approchèrent.
Se décidant à intervenir Alexis prit le commissaire par le bras et l’emmena vers
son P.C.


Heureusement, les officiers réunis toute la nuit avaient
regagné leurs pénates et préparaient sans doute déjà leurs respectives unités.


Liorenko fit asseoir Dimitri, lui servit un verre plein de
vodka et alluma une cigarette, prenant place sur une chaise.


— Maintenant, j’écoute ! lui dit-il.


Un peu de couleur revint sur la face pâle de Dimitri. Il
regarda le commandant comme s’il le voyait pour la première fois.


Patiemment, Alexis attendit.


— Je ne sais pas encore comment je m’en suis sorti, prononça
Valiovsky, baissant la tête. Ils sont tombés sur nous comme des hyènes à l’affût !
Ils n’ont pas appuyé une seule fois sur la détente… ils ont tué nos gars à
coups de bêches !


— Vous voulez dire qu’ils se sont servis des pelles
individuelles ?


— Oui. Il y en avait un, pourtant, qui se servait de
son couteau. Des assassins, camarade !


— Avez-vous découvert des mines ?


— Non. Il y avait déjà plus d’une heure que nous
ratissions le terrain avec les appareils. Moi, je les ai un peu aidés…


— Où étiez-vous quand les Allemands vous sont tombés
dessus ?


La pâleur de Dimitri s’accentua. Son regard se déroba et il
passa la langue sur ses lèvres minces et sèches.


— Cela peut vous paraître ridicule, Alexis… mais je me
suis éloigné un instant pour baisser culotte. Je me trouvais à moitié couvert
par l’herbe quand ils ont foncé sur les nôtres et j’ai dû assister à la scène
la plus effroyable de ma vie !


Quelqu’un frappa à la porte.


— Entrez ! ordonna le « Kombat ».


Serge Broukov, le chef des tankistes pénétra dans la pièce. Il
salua les deux hommes, et s’adressa uniquement au commandant.


— Tout est paré, camarade.


— Parfait, répondit Alexis.


Il jeta un rapide coup d’œil à sa montre.


— Départ, comme prévu, dans dix minutes. Une section de
la Troisième marchera sur vos engins. Vu ?


— D’accord !










CHAPITRE XIV


Rudolf serra la main du Gauleiter, puis celle du
Hauptsturmführer Hoffmann qui le regardait attentivement.


Des sous-officiers étaient en train d’amener les sections
dans les cantonnements prévus, l’Oberleutnant Sprenger étudiait les positions
sur lesquelles le hérisson serait établi.


Otto et le SS avaient reçu le capitaine dans la grande salle
de la Kommandantur, et le Gauleiter s’amusait comme un fou en voyant Luker
jeter des regards, à la dérobée, à travers les rideaux transparents de la
fenêtre vers la maison d’en face…


Pour l’instant, Klaus parlait, expliquant à Luker l’importance
des forces SS et celles du « Volksturm » qui viendraient, au besoin, renforcer
les troupes commandées par le capitaine.


Ce fut au milieu de l’interminable péroraison du borgne que
le Gauleiter intervint, avec un sourire narquois.


— Je pense, mon cher Hauptsfurmführer, que notre
capitaine est sur des charbons ardents, n’est-ce pas, herr Luker ?


Rudolf ébaucha un sourire. Il aurait préféré assister à
cette réunion après avoir retrouvé sa femme. Mais la guerre ne tient jamais
compte des sentiments…


— Je peux attendre…, dit-il.


Otto secoua la tête et protesta d’un ton faussement enjoué.


— Oh, non ! Nous aurons le temps de nous casser la
tête avec cette diabolique situation ! Mon cher Hoffmann, songez un peu à
notre capitaine ! Sa femme est ici, à Reiburg, et il y a longtemps qu’ils
ne se sont pas vus. Soyons humains, malgré la guerre ! Laissons une petite
place à l’amour ! Vous connaissez mes sentiments, Klaus, et vous savez que
s’il ne tenait qu’à moi, j’exempterais les amoureux du service militaire !


Le seul œil du Hauptsturmführer fusilla le Gauleiter du
regard, mais celui-ci regardait Luker.


— Allez-y, capitaine ! Prenez votre temps ! Oubliez
pour un instant les misères de la vie…


— Merci, herr Kunderlein, dit Rudolf en se levant.


Lorsqu’ils furent seuls, le SS saisit le Gauleiter par le
bras, le serrant avec rage.


— Vous êtes le plus ignoble des salauds, Otto !


— N’exagérons pas, mon cher ! ricana Kunderlein ;
vous êtes très sévère, je le sais, mais laissez-moi vous dire une chose : dans
cette garce de vie, seul, le plaisir importe ! Le reste, je m’en fiche
éperdument !


*


Trois heures après l’arrivée de l’unité de Luker à Reiburg, la
patrouille du Feldwebel Kerler se présenta devant les sentinelles de première
ligne.


Le lieutenant Sprenger, qui inspectait les positions, reçut
chaleureusement Hans et ses hommes. Le sous-officier lui fit un compte rendu de
leur combat avec les démineurs russes.


— On les a tous tués, mon lieutenant.


— Bon travail, Feldwebel ! Je vous ai déniché une
maison dans le village. Vous pourrez vous y loger lorsqu’à nouvel ordre. À
moins que les Russes ne se présentent tout de suite… Qu’en pensez-vous ?


Kerler réfléchit quelques instants.


— Ils ne vont pas tarder à venir, mon lieutenant, je le
crains… Ce soir, quand on venait vers ici, on a entendu un bruit de chars vers
l’est.


— Des chars ! – l’officier blêmit. Cela veut dire
qu’ils ont reconstruit le pont que vous aviez fait sauter…


— Il se peut.


Ludwing Sprenger alluma une cigarette d’une main nerveuse.


— Bon. On avisera. Faites reposer vos hommes…


Il demanda tout à coup :


— Et ce Russe ? C’est un prisonnier ?


— C’est un trésor, mon lieutenant ! lança Hans en
riant. Il trimbale tous nos affaires, et, de plus, il nous a prouvé devant la
patrouille ennemie qu’il n’aime pas tout spécialement Staline et ses gars. Si
vous l’aviez vu étriper les Ruskis morts !


Sprenger frissonna.


— Oui, je comprends, dit-il sans grande conviction ;
cependant, ouvrez bien l’œil. Je ne me fierais pas beaucoup à lui…


*


— Helga…


« Oh, mon Dieu ! Elle est là, devant toi, et tu
restes comme un idiot, planté sur le pas de la porte, la regardant comme le
dernier des imbéciles ! »


Pourtant, combien de fois avait-il vécu à l’avance cette
scène ! Il l’avait goûtée dans ses moindres détails, s’était répété chaque
mot, avait essayé chaque geste comme un acteur qui prépare son rôle sans rien
oublier !


Tout d’abord, il fut extrêmement choqué : l’image qu’il
avait devant lui ne coïncidait pas avec celle qu’il avait en mémoire, tout au
long de ces années de solitude et de violence.


Elle avait changé. Non qu’il la trouvât vieillie ou moins
belle. C’était quelque chose d’indéfinissable, il avait l’impression de voir
une étrangère ressemblant à s’y méprendre à sa femme.


Ce changement avait freiné son élan. Il ne sentit pas cette
folle vague de désir qui s’éveillait en lui lorsqu’il pensait à Helga, quand le
souvenir de son corps venait torturer ses longues nuits, au front.


Elle ne dit rien.


Si Helga avait esquissé un geste vers lui, prononcé un mot, ébauché
un sourire, il se serait précipité dans ses bras, fou de joie, heureux de l’avoir
enfin retrouvée.


Nul soupçon ne l’effleura, cependant. Il la regarda, se
demandant si cette femme était la sienne, si ce corps était celui qu’il avait
possédé naguère.


Il se demanda avec crainte si la séparation les avait
détachés l’un de l’autre… Après tout, s’avoua-t-il, ils étaient restés mariés
quelques semaines seulement, un temps trop court pour établir entre deux êtres
humains des liens solides et définitifs.


Soudain, tandis qu’il se trouvait ridicule à philosopher
devant cette magnifique créature qui lui appartenait, son corps eut raison de
ses craintes, et le désir explosa, un feu brûla en lui, embrasant sa poitrine.


Il s’avança vers elle, les bras tendus. Elle continua à se
taire.


— Helga ! Viens ! Tu ne peux imaginer combien
de fois j’ai pensé à cet instant…


Elle recula, une lueur méchante s’alluma au fond de ses yeux.


— Laisse-moi ! Va-t’en !


Luker demeura interdit. Mille pensées l’envahirent, le désir
fut le plus fort…


— N’aie pas peur, chérie… et pardonne-moi. J’ai une
telle envie de toi que je ne puis résister. Viens dans mes bras !


Il posa une main sur l’épaule d’Helga, la caressa, prenant
le sein ferme qui se dressait, agressif, sous sa robe. Elle se dégagea
brutalement.


— Ne me touche pas !


— Mais…


— Ne me touche pas ! Je ne t’appartiens plus… Et, puisqu’il
faut que tu le saches… J’ai un amant !


Il éclata d’un rire joyeux.


— Un amant !


— Oui. Je ne t’aime plus ! Tu comprends ?


Elle s’attendait sans doute à une scène, il n’en fut rien. Il
sourit. Cependant, l’éclat de ses yeux devint étrangement métallique.


— Un amant ?… Tant pis ! Cela ne m’étonne pas
outre mesure. Là-bas, au front, j’ai envisagé plus d’une fois cette possibilité.
Tu sais, il est très difficile, pour un soldat, de ne pas porter de cornes. Laisser
une femme toute seule, durant des années, présente un énorme risque ! Enfin,
je suis tout prêt à te pardonner. Tu as été sincère, après tout…


Elle le foudroya du regard.


— Je ne veux pas que tu me pardonnes, imbécile ! Je
veux que tu partes tout de suite ! Je ne veux plus te revoir.


Le visage de Luker changea brusquement d’expression, mais
Helga était trop emportée pour s’en apercevoir.


Il s’était rendu compte, depuis le moment où il avait
pénétré dans la pièce, du profond changement qui s’était opéré chez Helga, tandis
que celle-ci continuant à se leurrer, s’obstinait à voir son mari avec ses yeux,
d’autrefois, lui attribuant une personnalité qu’il n’avait plus !


Il marcha carrément vers elle.


— Je n’ai jamais demandé aux femmes que j’ai eu, au
long de cette sacrée guerre, si elles étaient vierges ou si elles avaient une
douzaine d’amants. Cela appartient au passé, ma petite Helga ! Ce ne sont
que des phrases creuses qui ne signifient plus rien…


Il posa les mains sur les épaules de la femme qui, sans
savoir exactement pourquoi, n’osa pas se dérober.


Peut-être, d’une manière encore obscure, quasi inconsciente,
comprenait-elle que l’homme qui se tenait devant elle, n’avait rien à voir avec
le mari gentil, docile, mou, auquel elle avait dit au revoir sur le quai de la
petite gare de Reiburg…


— Dans le monde où nous vivons aujourd’hui, poursuivit
Luker, tandis que ses mains, qui avaient quitté les épaules, pétrissaient
maintenant les seins de Helga, il n’y a plus d’épouses ni de maris, d’amants ou
de maîtresses. Dans le temps éphémère d’une rencontre, il ne reste qu’un homme
et une femme qui vont rester ensemble quelques minutes et qui, certainement, ne
se reverront plus… Toi, Helga, par une chance invraisemblable, tu t’es trouvée
dans cette petite ville où les circonstances t’ont permis de continuer à vivre « à
l’ancienne mode », dans un monde qui n’existe plus.


« Tu t’es donc payé le luxe d’avoir un amant attitré et
de te dire, pauvre femme, que tu trompais ton mari ! Mais tandis que tu
couchais avec un imbécile, dans un lit propre, avec des draps, et que vous
pouviez vous mettre entièrement à poil, des milliers de couples, n’importe où, sur
la zone du front, faisaient l’amour à la sauvette, n’importe où, n’importe
comment, dans le fond d’un entonnoir, sur l’herbe, accotés dans un coin, couchés,
debout, avec le danger qui planait constamment sur eux.


« Tu peux être sûre, ma petite garce, que ces rapides
étreintes étaient plus satisfaisantes que vos longues séances, ici ! Même
si l’on violait, si l’on forçait ou si l’on partageait un désir mutuellement
éprouvé, il y avait, dans ces rencontres, quelque chose qui vous manquait :
la sincérité, le sacrifice, la douleur et le désespoir, quelque chose qui
comptait vraiment pour une femme et un homme. »


Tout en parlant, avec cette voix qu’elle ne lui connaissait
pas, il lui avait arraché ses vêtements. Ces rudes caresses, ces mains fortes qui
ne respectaient rien éveillèrent le désir chez Helga qui découvrit la
formidable personnalité de son mari.


Il la prit sauvagement, sans pitié, comme s’il la violait.


Lorsqu’elle, les yeux fermés, le souffle court, se laissa
aller, prenant un repos bien mérité, heureuse comme elle ne l’avait jamais été,
la première explosion rompit brutalement le silence et la maison frémit depuis
la cave jusqu’au toit.


Elle se leva, décomposée par la peur, chercha le regard de l’homme.


Rudolf sourit.


— Ivan arrive…, fit-il.


— Mais…


Une nouvelle explosion se produisit. Luker identifia tout de
suite les obus d’un T 34, ou de plusieurs. On devait tirer à moins de deux
kilomètres.


— Le nom de ton amant, garce…


Ses mains fortes, les mêmes qui l’avaient rendue folle de
plaisir, se nouèrent autour de son cou. Il ne serra pas.


— Son nom, Helga…


L’obus dut éclater sur la place. Des vitres volèrent en
éclats, tandis qu’une fumée âcre s’engouffrait dans la pièce.


Elle répondit, les yeux exorbités.


— C’est Otto, le Gauleiter, murmura-t-elle.


Un sourire aux lèvres, Rudolf bondit hors du lit. Il se
rhabilla rapidement. Nue, la femme le regarda.


— Installe-toi dans la cave, dit-il sans se retourner. Ça
va barder d’ici peu. Mais n’aie pas peur. Bientôt, les Ruskis t’apprendront
comment ils font l’amour… à la cosaque !










CHAPITRE XV


— La Troisième a pris position de l’autre côté du
village, camarade « Kombat ».


Alexis hocha la tête. Il se tenait aux côtés du sergent
Trulenko qui venait de faire un tour d’inspection dans les positions occupées
par l’unité commandée par le capitaine Simonovitch.


Les T 34 tiraient toujours.


Serge, le chef des tankistes, avait installé ses engins sur
un monticule d’où il pouvait dominer la quasi-totalité du village. Liorenko lui
avait ordonné de pilonner Reiburg, tirant surtout sur les points surélevés de
manière à aveugler les observatoires que l’ennemi aurait pu y placer.


— La tactique à suivre, expliqua le commandant russe, est
bien facile. Il ne faut absolument pas se jeter aveuglément de l’avant. Pas la
peine de se faire hacher par les mitrailleuses nazies.


Il continua à observer le village à l’aide de ses puissantes
jumelles.


— Dès qu’il fera nuit, poursuivit-il, nous commencerons
à leur rendre la vie impossible. Ce soir, une patrouille exécutera un coup de
main ; demain soir, nous enverrons deux groupes, et ainsi de suite… jusqu’à
ce qu’ils deviennent fous, comprenant qu’ils ne leur restent plus qu’à se
rendre…


— Camarade « Kombat ».


— Oui ?


— Je voudrais commander la patrouille de cette nuit.


— D’accord, sergent Trulenko. Avez-vous une raison
spéciale ?


— Oui, « tovaritch commandant ». Mon cousin
faisait partie de la patrouille de déminage qui a été anéantie par les Nazis. Le
« politrouk » m’a raconté comment cela s’est passé… et ce que le
Russe a fait de nos camarades. À parler franchement, Alexis Alexandrovitch, je
voudrais mettre la main sur ce salopard !


Baissant ses jumelles, Liorenko se tourna vers le
sous-officier.


— Vous pouvez y aller, sergent, mais ne vous laissez
pas monter la tête par le camarade Valiovsky. Vous connaissez ma façon de
penser. Pour un chef de patrouille, le plus important est de garder son
sang-froid ; s’il se laisse aller à la colère, ou si le désir de vengeance
occupe entièrement son esprit, il est fichu d’avance !


— N’ayez pas peur, mon commandant. Avant tout, je
penserai à mes hommes et au succès de la mission que je dois accomplir… mais si
la chance met cet enfant de salaud à portée de ma main…


— Je comprends. Moi aussi, je voudrais punir ce traître
comme il le mérite. Allez préparer vos hommes, Trulenko, et n’oubliez pas qu’un
prisonnier pourrait nous être utile.


— À vos ordres !


*


Les chars russes cessèrent de tirer quand les premières
grandes ombres de la nuit tombèrent sur Reiburg. La fumée monta doucement, comme
à regret, des foyers d’incendie allumés par la canonnade et que les civils du « Volksturm »
avaient éteint non sans efforts.


Le bilan de cette première journée d’attaque ennemie, comptait
déjà onze victimes dont trois femmes et un enfant en bas âge, les sept autres
blessés et morts appartenant au Volksturm.


Dans la tranchée qui faisait face à l’une des routes
traversant le village, le Feldwebel Hans Kerler avait installé son peloton, avec,
naturellement, le prisonnier russe, Ivan Loupkinne, qui avait gagné la
confiance des Allemands depuis leur combat avec la patrouille de déminage.


Les paupières plissées, une cigarette éteinte au bec, Kerler
regarda tomber la nuit. Sous le casque dont le rebord cachait la partie
supérieure de son visage, de profondes rides sillonnaient son front étroit.


Il cracha soudain le mégot, puis se retourna vers « le
gros » qui nettoyait le fusil mitrailleur qui leur avait été confié.


— Tu comprends la tactique de ces salopards, Maier ?


Karl hocha gravement la tête, mais ne leva pas les yeux et
continua à donner son coup de fion.


— Ils se sont amusés à nous canarder, poursuivit le
Feldwebel, mais tu sais quel va être l’acte suivant, n’est-ce pas ?


— Clair comme de l’eau de roche, Feldwebel prononça
lentement Karl Maier. Ils vont attendre la nuit pour commencer la vraie corrida.
Ils aiment l’obscurité, ces Ruskis du diable ! Et aussi le couteau… !
Ils ont changé, depuis Stalingrad : maintenant, ils se faufilent dans les
positions ennemies pour y laisser quelques charges bien dosées !


— Cela ne me fait pas peur, gronda le sous-officier, mais
constituer dans ce sacré village une position hérisson, c’est une connerie et c’est
ça qui me met en rogne ! Toutes les positions hérisson dont j’ai entendu
parler, ont foiré drôlement… et leurs occupants bouffent les pissenlits par la
racine depuis belle lurette !


— Tu veux insinuer qu’il va nous arriver la même
histoire… ?


— Je ne l’insinue pas, je l’affirme ! Avant trois
jours, il restera tellement peu de choses de ce village, qu’Ivan pourra venir
les cueillir avec des pincettes !


— Quand je pense à tout ce qu’on aurait si nous avions
réussi à nous sortir de ce merdier !


Il acheva son nettoyage et se mit à caresser son arme.


— Mais c’est fini ! C’est malheureux tout de même !
Avec un magot comme celui qu’on a, on aurait vécu comme des rois n’importe où !


— On ne va tout de même pas rester ici comme des
imbéciles !


Un éclat s’alluma dans les prunelles du gros.


— T’as quelque chose dans la caboche, Hans ?


— Ouais ! On va se débiner. Je ne pense pas que
les Russes surveillent trop étroitement la zone est du secteur. Ils ont massé
leurs forces à l’ouest pour que nous pigions qu’il n’y a rien à faire pour
rejoindre les troupes qui se trouvent en dehors de la poche. T’as vu toi-même
où sont les chars qui ont tiré sur nous toute la journée…


— Oui, à l’ouest.


— « Naturlich ! » Cela veut dire que si
nous fichions le camp, en nous dirigeant vers l’arrière des Ruskis, avec un peu
de chance, en nous cachant aussi longtemps qu’il le faudra, on pourrait, plus
tard, continuer jusqu’en Allemagne. Qu’en penses-tu ?


Maier s’essuya la bouche du revers de la manche.


— Je le trouve chouette, ton plan, Hans ! Après
tout, je ferai n’importe quoi pour sortir d’ici. Veux-tu que j’en parle aux
autres ?


— Oui. Qu’ils se préparent. On va emmener le Russe avec
nous et on emportera le F.M. Si ce connard de capitaine veut jouer aux
héros, qu’il le fasse ! Nous, on en a trop bavé, au casse-pipe. S’il y en
a qui méritent une bonne retraite, dans le meilleur sens du mot, c’est bien
nous !


*


Mitraillette au poing, Rudolf, suivi par le lieutenant
Sprenger, visita position après position, sachant parfaitement que les Russes
allaient déclencher des attaques nocturnes, avec des coups de main destinés à
miner le moral de la défense.


Luker ne pensait pas uniquement à la lutte dont l’issue
fatale ne lui échappait pas. Depuis son arrivée à Reiburg, et surtout depuis qu’il
connaissait la trahison de Helga, une grande rage s’était emparée de lui.


Il avait menti à sa femme. En effet, bien qu’ayant eu les
mêmes occasions que les autres avec les filles qu’ils avaient rencontrées dans
les villages russes, il s’était toujours tenu à l’écart, comme si le fait d’aimer
une femme pouvait entraîner la perte de l’amour de sa femme.


Il avait combattu, souffert en silence, avec le faible
espoir de revoir celle qu’il aimait, de reprendre auprès d’elle une vie normale,
malgré ses difficultés.


La guerre, il venait d’en faire la triste expérience, salissait
tout.


— Curieux tout de même ! explosa-t-il sans prendre
garde à la présence de Ludwing qui marchait près de lui ; on lutte, on
meurt pour rendre le monde plus humain, rêvant d’un futur où l’amour, l’amitié
et la tendresse seraient plus sincères, plus propres qu’avant. On défend la
Patrie comme son foyer, et pendant qu’on offre sa pauvre chair au feu et à l’acier
de l’ennemi, dressant une barrière devant préserver ce que nous aimons, derrière
nous, tout pourrit, nos femmes se vendent ou se donnent, des lâches s’enrichissent
et nous risquons notre peau pour un monde infect pour des misérables qui ne
méritent pas qu’on lève le petit doigt pour eux !


Il cracha par terre, avec rage, comme s’il avait la nausée.


— Tout est dégueulasse, infect !


Lui lançant un regard de côté, Sprenger ne desserra pas les
lèvres, mais devina l’orage qui s’était levé dans le cœur meurtri du capitaine.


Ils arrivèrent à la position défendue par les SS. Après
avoir salué les soldats à tête de mort, Rudolf pria le Haupsturmführer de le
suivre.


Une fois seuls, Luker regarda pendant quelques instants le
visage de son vis-à-vis. L’œil brillant de Klaus Hoffmann l’observa, Rudolf
prit son courage à deux mains :


— Je suis sûr, dit-il que vous connaissez mon malheur… et
je vous remercie…


Le « SS », l’ombre d’un sourire sur ses lèvres
minces et pâles vint à son secours.


— Vous appelez « cela » un malheur, capitaine
Luker ?


Un rire nerveux secoua le corps de Rudolf. Il se trouva, tout
à coup terriblement ridicule et tenta de s’excuser auprès d’Hoffmann. Celui-ci
ne lui en laissa pas le temps.


— N’exagérez pas, « mein Hauptmann ». Si vous
voulez que je vous parle nettement, sans sous-entendus, je vais dire que vous
avez beaucoup de chance : cette femme ne mérite pas une seule pensée de
votre part.


— Je le sais, fit Luker plus à l’aise ; mais je ne
parle pas d’elle.


— Je vous comprends. Vous tombez à pic, comme on dit !
Ce cochon mérite une leçon. C’est cela que vous vouliez me dire ?


— Oui.


— Alors, soyez tranquille. Avant de connaître votre
plan je puis vous dire à l’avance que je suis d’accord. Vous pouvez compter sur
moi…


— Je vous remercie. Je ne puis lui pardonner.


— Je suis de cœur avec vous, avec un motif différent. Les
salauds comme lui nous ont trahis sans honte, ont profité des circonstances, tandis
que nous risquions notre vie au front !


Passant la main sur la bande noire qui couvrait son orbite
vide il demanda :


— Qu’allez-vous faire ?


— Je veux lui faire connaître la guerre, qu’il sache
que ce n’est pas seulement un mot dont on se sert pour épater les femmes. Je
veux, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, l’envoyer avec l’une de mes
patrouilles. Il va en baver !


— D’accord. Faites ce que vous voudrez. Je m’étais juré
de donner une leçon à ce cochon.


Rudolf serra avec force la main que Klaus lui tendait. Il ne
portait pas les « SS » dans son cœur, mais le Hauptsturmführer était
différent des « SS » que Luker avait eu le malheur de rencontrer au
cours de ces dernières années.










CHAPITRE XVI


Levant le bras droit, Fédor Trulenko fit arrêter les hommes
de sa patrouille.


Dans la nuit noire comme de l’encre, le silence était dense,
oppressant. On osait à peine respirer. Les hommes de Trulenko, habitués aux
coups fourrés, se déplaçaient comme des ombres.


Prenant les jumelles à vision nocturne, Fédor scruta
longuement les ténèbres. Devant lui, à moins de cent mètres, se dressait la
silhouette de l’usine.


Le sergent soviétique avait attentivement étudié la carte. Connaissant
mal l’importance des forces allemandes à Reiburg, il pensa cependant que ce
secteur était sans doute mal gardé, les Nazis, logiquement, s’attendant à une
attaque venant de l’Est. Se sachant encerclés, les Allemands continuaient à la
redouter, par habitude.


Trulenko examina la base des bâtiments, n’y découvrit rien
qui semblât une position organisée. Vraisemblablement, l’ennemi devait avoir
installé quelques hommes à l’intérieur de la fabrique, se servant des murs
comme d’un bunker.


Il se détourna lentement, murmura d’une voix à peine audible :


— Micha !


Un grand gaillard s’approcha du sous-officier.


— « Da, tovaritch ? »


— Tu vas avancer jusqu’à ce que tu trouves un passage
pour pénétrer dans la baraque. Vu ?


— Oui.


— Dès que tu l’auras découvert, viens nous prévenir.


— D’accord.


La haute silhouette du soldat disparut dans l’obscurité.


*


Les Russes ne s’étaient point trompés. S’attendant à être
attaqués à l’est, les Allemands avaient négligé la partie occidentale de la
petite ville. Une douzaine de « Volksturms », commandés par un ancien
combattant ayant dépassé la cinquantaine, surveillaient l’usine. Redevenus tout
à coup des « combattants du IIIe Reich », les vétérans
voulurent revivre les temps écoulés. Ayant apporté pas mal de bouteilles, les
plus osés du groupe, leur chef en tête, avaient badiné avec les femmes russes
qui travaillaient à l’usine et ils faisaient une bombe à tout casser !


Ayant obligé les plus belles prisonnières à se dévêtir
complètement, ils se firent servir à souper dans la grande salle, riant comme
des fous, éméchés, les yeux brillants, se racontant mutuellement les vieilles
batailles connues naguère.


Naturellement, Tatiana Pavlonovna fut l’une des premières à
être « choisie ». Elle en avait l’habitude et fit rire aux éclats les
convives en se trainant par terre, toute nue, comme le Gauleiter lui avait
appris à le faire.


— Visez-moi cette jolie chienne ! s’écria le chef.


Ils voulurent profiter des filles, mais ayant trop bu, ils
manquèrent d’énergie. Ils finirent par se mettre à table, se bornant à caresser
les croupes des filles qui les servirent en silence.


*


Pénétrer dans l’usine fut pour Micha du cousu main. Il passa
par-dessus un muret, se faufila par une fenêtre et parvint, sans s’en rendre
compte, devant la salle où les Allemands s’amusaient.


Identifiant tout de suite les pauvres filles, il sentit ses
muscles se nouer et dut faire un effort terrible pour ne pas se servir de sa
balalaïka. Il la serra fortement, tremblant de rage. Mais il connaissait Fédor
et savait que le sergent ne lui pardonnerait jamais d’avoir agi en solitaire.


Serrant les dents, il rebroussa chemin.


Lorsqu’il expliqua à Trulenko ce qu’il venait de voir, Fédor
l’écouta sans broncher. Lorsque le soldat se tut, la main du sous-officier se
posa amicalement sur la lourde épaule du géant.


— T’en fais pas, camarade, dit Trulenko, gentiment :
Ils vont tout payer, ces chiens galeux ! Je comprends maintenant le
camarade commissaire. Nous agirons en douce, le « Kombat » n’en saura
rien.


Il retira sa main.


— Marche devant nous, Micha. On va arranger l’affaire
en un clin d’œil.


La petite troupe se remit en marche.


Sur les talons du géant, elle entra dans l’usine, traversa
le sous-sol, gravit ensuite le large escalier qui menait au rez-de-chaussée. Sur
le palier, Micha se retourna montrant la porte, derrière laquelle des voix et
des rires se faisaient entendre.


Trulenko expliqua rapidement à ses hommes le topo, tel qu’il
le voyait.


— Pas de coups de feu. Cela n’en vaut pas la peine.
Servez-vous des couteaux. Le chef, laissez-le vivant. D’ailleurs, je m’en
occuperai personnellement. Toi, Dulkine, – il s’adressa à un petit râblé dont
les yeux bridés dénonçaient son origine asiate –, tu feras ton possible pour
que les filles ne crient pas trop. Mais n’oublie surtout pas que ce sont des
Russes, vu ?


— « Da », fit le Sibérien en souriant.


Ils s’avancèrent comme des loups vers la grande porte
ouverte. Des cris leur parvinrent, puis des rires démentiels provoqués par l’alcool.


Parvenant sur le pas de la porte, Trulenko leva le bras, puis
le baissa rapidement. À ce signal, ils s’engouffrèrent comme un torrent de lave
dans la grande salle.


L’étonnement des « Volksturms » causa leur perte. Ils
restèrent tellement ébahis qu’ils furent incapables d’ébaucher le moindre geste
de défense, paralysés comme des oiseaux devant un serpent à sonnettes.


Comme le sergent Trulenko le craignait, les filles crièrent,
mais le Sibérien distribua quelques gifles et les poussant vers un coin où
elles se turent, effrayées par la scène qui se déroulait sous leurs yeux.


Avec un bel ensemble, comme s’ils avaient travaillé toute
leur vie dans un abattoir, les Russes égorgèrent les « Volksturms ».


Trulenko, devinant tout de suite qui était le chef, l’assomma
d’un coup de crosse.


Le sang coulait partout. On eût dit que l’on venait de
déverser sur la nappe une barrique de vin rouge. La tête posée sur la table, les
Allemands moururent avec d’horribles soubresauts. Deux femmes s’évanouirent.


Trulenko ne perdit pas les pédales. Il cria un ordre et deux
des hommes sortirent, l’arme au poing, pour faire une reconnaissance dans le
bâtiment. Ils revinrent peu après et firent leur rapport au sous-officier :
il n’y avait plus personne.


— Je le savais, dit Fédor. L’une des femmes vient de me
dire que les prisonniers mâles qui travaillaient dans l’usine ont été
réquisitionnés par les Nazis. Ils les obligent à creuser des fortifications
dans la partie est de la ville.


Ils ordonnèrent aux femmes de se rhabiller, puis les
rassurèrent sur leur sort. Ils se montrèrent extrêmement gentils envers elles, poussés
par la compassion, devinant ce qu’elles avaient dû subir durant leur captivité.


Trulenko observa dès le début l’attitude étrange de l’une
des Russes. On eût dit qu’elle se trouvait dans un état de transe
exceptionnelle. Ses camarades durent l’habiller, elle ne bougeait pas, le
regard perdu, un sourire niais aux lèvres.


Elle était, sans conteste, la plus belle de toutes. Trulenko,
le cœur serré, se dit qu’elle avait dû, pour cela, être la cible favorite des
cochons d’Hitler. Il suffisait de la regarder pour deviner ce qu’une femme peut
subir aux mains de monstres dépourvus de la plus élémentaire pitié.


Elle avait des marques brunes sur les seins, les hanches, les
cuisses et le dos. Elle avait eu le malheur de tomber sur un sadique, par-dessus
le marché !


Ayant ranimé le vieux chef des « Volksturms », la
petite troupe russe, grossie par le groupe de prisonnières, quitta l’usine et s’éloigna
dans la nuit.


*


Le sourire avec lequel le Gauleiter accueillit Rudolf se
figea et devint une moue hideuse. Ses yeux fixèrent avec étonnement le pistolet
que le Hauptmann braquait froidement sur lui.


Luker fit quelques pas vers le bureau derrière lequel Otto
restait immobile, tandis que sa peau prenait un vilain ton verdâtre.


— Qu’est-ce qu’il vous prend, mon capitaine ?
réussit-il à articuler péniblement.


Rudolf Luker répondit d’une voix dure et sèche, parlant les
dents serrées.


— Viens avec moi, immonde cochon ! Je ne sais pas
comment je réussis à me contenir. Ce serait trop beau pour un salaud de ton
accabit de recevoir une balle dans la peau !


— Si vous voulez parler de Helga, je vous assure…


— Non ! Pour ta tranquillité, je dois te dire que
cette putain a cessé de m’intéresser. D’ici peu, lorsque les Russes prendront
cette ville, et cela ne tardera pas, elle aura du mâle, autant qu’elle en
voudra… et peut-être plus !


— Mais… si vous ne me jugez pas responsable…


— Ferme ta gueule et ne me tente pas, sinon je te descends
ici même ! Tu as le choix : la mort tout de suite ou le casse-pipe, avec
l’une de mes unités. Le front, en un mot ! Tu ne le connais pas, canaille !
Tu l’as laissé aux corniauds tels que moi, tandis que les bandits de ton genre,
les lâches de ton espèce, restaient bien au chaud à l’arrière, bouffant comme
des rois et se tapant les femmes des soldats, par-dessus le marché !


Il contourna le bureau, enfonça le canon de son arme dans
les côtes d’Otto qui tressaillit.


— Allons-y, porc !


— Je vais me plaindre au Hauptsturmführer !


Rudolf ricana.


— Si je lui avais permis de s’occuper de toi, il t’aurait
sans doute coupé les c… !


*


— Il faut risquer le coup, dit Kerler, regardant
fixement les autres. Songez-y. D’ici peu, notre peau ne vaudra pas cher. Dès que
les Russes arriveront, surtout s’ils ont découvert la patrouille, ils s’amuseront
à découper en rondelles tout ce qui porte un uniforme !


Viktor soupira tout en se curant les dents avec son couteau.


— Je savais bien que cela foirerait ! Cette p… de
guerre ne nous a procuré que des déceptions !


— Tu peux le dire ! lança Raus maussade.


— Vos gueules ! intervint Maier. Arrêtez votre
machine à déconner. Les choses sont trop graves pour jacasser comme des pies !
Ton plan, – et il se tourna vers le Feldwebel –, me paraît correct, en principe…
Si l’on reste ici, on est faits comme des rats ! D’accord ! Continue,
je t’en prie, Hans.


Kerler hocha la tête.


— Eh ben, voilà : puisque rester ici serait un
suicide et que tenter de parvenir dans nos lignes serait une autre folie, il ne
nous reste qu’une troisième solution : foutre le camp chez les Ruskis !


Il s’attendait à des manifestations de la part de ses
compagnons, mais personne ne dit rien. Il comprit qu’ils étaient prêts à faire
n’importe quoi pour s’en sortir.


— J’ai parlé à Ivan, poursuivit le Feldwebel, et je
vous avoue que c’est lui qui m’a fait adopter cette idée.


Raus fit la moue.


— Tu te fies à ce sale Russe ? demanda-t-il.


— Naturellement ! gronda Hans, foudroyant Erik du
regard. Je ne suis pas idiot, comme tu parais le penser…


— Je n’ai pas dit ça !


— Ça va ! Il s’adressa aux autres, ignorant
complètement Raus. Ce Russe est beaucoup moins con qu’il en a l’air. Il m’a
expliqué clairement le topo. Il nous cachera, surveillant notre cachette tout
en attendant l’occase de nous faire poursuivre notre chemin vers le sud. On a
étudié la carte ensemble, il ne se trompe pas. Dès qu’Ivan réduira cette poche,
ce qui ne va pas tarder, les Rouges fonceront vers l’est. Le Sud ne les
préoccupe pas autant. C’est justement par là-bas, en traversant une partie de
la Pologne pour entrer ensuite en Tchécoslovaquie, qu’on pourra arriver à se
sortir de ce merdier !


— Ce Russe est un vrai trésor ! ricana Maier.


— Ne vous y trompez pas, – répliqua vivement le
sous-officier –, il pose deux conditions pour nous aider…


Les visages se rembrunirent. Ils devinaient déjà ce que le
prisonnier allait demander. Impatient, Raus demanda à brûle-pourpoint :


— Combien veut ce fils de garce ?


— La moitié.


— La moitié de quoi ? insista Raus.


— La moitié du magot, précisa le Feldwebel.


Erik étouffa un juron.


— On aurait dû l’étriper, ce chien galeux !


— Tu te trouverais dans de beaux draps ! gronda
Hans. C’est mieux d’avoir la moitié vivant que tout mort…


Viktor Wagener, « le couteau », fronça ses épais
sourcils.


— Et l’autre condition, Feldwebel ?


— Qu’on emmène le Gauleiter avec nous.


Maier se mit à rire.


— Il est formidable, ce Russe ! Comment il a su
que le « pitain » nous avait confié ce cochon ?


— Il sait tout, Ivan, répliqua le sous-officier. Je
vous le répète : on a toujours écouté les balivernes de Goebbels et on a
pris les Russes pour des imbéciles. Ils ne le sont pas, la preuve !


— Et pourquoi s’intéresse-t-il au Gauleiter ? demanda
Viktor.


— Je ne le sais pas, mais il nous le dira le moment venu.
De toute façon, on devra ouvrir l’œil. J’accepte le plan d’Ivan parce qu’il n’y
a pas d’autre solution, mais cela ne veut pas dire que je veux lui confier ma
part du magot et ma vie !


Il alluma une cigarette.


— Départ dans une heure. Ivan nous guidera, – il
ébaucha un sourire amusé –, et pour la première fois depuis longtemps, nous
porterons de nouveau nos havresacs. Le Russe ne veut pas continuer d’être notre
laquais !










CHAPITRE XVII


Ils interrogèrent le prisonnier allemand amené par le
sergent Trulenko.


Ce ne fut pas difficile. Le vieux « Volksturm »
tremblait de peur. En bégayant, il répondit à toutes les questions que le
Kombat lui posa.


Alexis convoqua, pour assister à cet interrogatoire, tous
les officiers du bataillon, ainsi que Serge Brouko, le tankiste. Dimitri, le
commissaire, fut le dernier arrivé. Il s’assit dans le coin le plus éloigné de
la salle où le P.C. avait été installé.


L’entretien avec le prisonnier s’avéra hautement intéressant.


L’Allemand leur procura de nombreux détails : le nombre
de défenseurs, la situation des positions et blockhaus, ainsi que leur
importance. Il leur parla aussi de la quantité d’armes et de munitions dont les
troupes disposaient.


Lorsque les révélations du « Volksturm » furent
dûment notées, le Kombat ordonna qu’on emmène le prisonnier. Dès que la porte
du P.C. se referma sur l’Allemand et ses gardes, il s’adressa à ses compagnons.


— Vous avez entendu les réponses de cet homme, – leur
dit-il d’une voix neutre –. Nous savons maintenant que la ville est défendue par
une centaine de soldats de la Wehrmacht, quelques SS et des « Volksturms »
du même acabit que celui qui vient de nous quitter.


« Le moment de se décider est arrivé. Chaque jour, chaque
minute passée ici est un manquement à notre devoir. Notre place se trouve au
front, auprès des camarades qui luttent pour que cette guerre finisse au plus
vite.


« Nous attaquerons aujourd’hui même. Vous, camarade
Broukov, vous foncerez avec vos chars le long de la route qui traverse la ville.
Faites sauter les défenses des fascistes, réduisez en poussière leurs blockhaus,
voilà vôtre rôle !


« Nous, avec les fantassins, nous couperons Reiburg en
deux, occupant la partie centrale et attaquant le bâtiment de la Kommandantur. Vous
avez entendu dire par le prisonnier que c’est l’édifice le plus solide de la
ville. Cela me fait penser que l’adversaire s’y réfugiera dès que nous l’aurons
délogé des positions de première ligne. »


Il se tut, profita de cette petite pause pour allumer une
cigarette. À cet instant Dimitri, toujours assis au fond de la salle, éleva la
voix pour demander :


— Agirons-nous comme d’habitude ? Je pense que le
temps de donner une bonne leçon à ces chiens est arrivé ! Pourquoi
continuer à agir comme des hommes en face de ces criminels ? On dirait, camarades,
que nous avons la mémoire trop courte !


Faisant un effort, Alexis domina la rage qu’il sentit monter
en lui. Il parvint même à ébaucher un sourire à vrai dire grimaçant.


— Nous en reparlerons, camarade Valiovsky. Pour l’instant,
ce sont les détails de l’opération qui va se déclencher qui importent. Lorsque
la ville sera entre nos mains, nous aurons le temps de reconsidérer la question !


Il jeta sa cigarette, l’écrasant avec le talon de sa botte.


— C’est tout. Regagnez vos unités et disposez tout pour
l’attaque. Je pense, ajouta-t-il, jetant un rapide coup d’œil à sa montre, que
nous pourrons démarrer dans une heure, c’est-à-dire, à dix heures précises !


*


Le visage défait, le lieutenant Sprenger se précipita au
P.C. du capitaine Luker. Celui-ci, penché sur la carte, parlait avec le
Hauptsturmführer Hoffmann.


— Mon capitaine !


Rudolf leva les yeux.


— Que se passe-t-il, Ludwig ?


— Ils sont partis !


— Qui ?


— Les types du peloton du sergent Kerler. Ils ont
abandonné la position… Heureusement que les Russes n’ont pas encore foncé sur
nous !


— Ils ont laissé les armes ?


— Rien que les F.M. Peut-être l’ont-ils trouvé
trop encombrant. Mais ils sont partis avec tout le reste : armes, munitions,
vivres… et le Gauleiter !


Rudolf se tourna vers le SS.


— Sont-ils allés chez les Russes ?


— Non, mon capitaine, répondit rapidement Klaus. Ils
ont déserté, un point c’est tout ! Mais ils ne réussiront jamais. Tôt ou
tard, ils se feront prendre et leur sort en sera jeté !


Luker grinça des dents.


— Je leur avais confié le secteur le plus délicat. Si
Ivan s’en était aperçu, il serait déjà au centre de la ville et nous ne nous en
serions pas aperçu.


— Je vais occuper ce secteur avec mes hommes, dit
Hoffmann. Envoyez quelques soldats sur la position que j’occupe maintenant. D’accord ?


— Oui. Merci, Hauptsturmführer.


Luker consulta sa montre.


— Il n’est que six heures trente. Je ne pense pas que
les Russes attaquent aujourd’hui. Généralement, ils foncent à l’aube.


Resté seul, après avoir envoyé par Sprenger un peloton dans
la position que les SS allaient abandonner, Luker donna libre cours à sa rage.


Il était furieux. Déçu par la lâcheté du Feldwebel Kerler, il
regrettait le départ d’Otto, ayant voulu assister à son écroulement moral et
physique, le voir ramper de peur, suer de panique, trembler d’affolement au
beau milieu de la bagarre…


Une curieuse réaction se produisit en lui : un vif
désir l’envahit. Il quitta le P.C., marcha d’un pas rapide vers sa maison, ouvrit
la porte, traversa le hall et pénétra en coup de vent dans la chambre à coucher.


Helga était encore au lit, mais ne dormait pas. Les yeux
ouverts, elle regarda son mari sans changer d’expression.


Il se déshabilla en hâte, la regardant haineusement. Il s’était
juré de ne plus revenir dans cette maudite chambre, mais il voulut la salir, lui
faire sentir qu’il ne l’estimait plus et qu’elle devait se plier à son caprice.


Il la posséda avec la même violence, se conduisant envers
elle comme avec la dernière des prostituées. Ayant eu son plaisir, il se leva
et s’habilla aussi rapidement qu’il s’était dévêtu.


— Il faut t’y habituer, garce ! lui lança-t-il
avec mépris. T’en fais pas, les Russes ne se déshabillent même pas !


Elle ne répondit rien. Dès qu’il eut quitté la chambre, elle
resta immobile, le regard fixé au plafond, tandis que des larmes sillonnaient
lentement ses joues hâlées.


*


Ils se réfugièrent dans un petit bois, après avoir traversé,
profitant de l’obscurité de la nuit, la plaine qui s’étendait devant la ville
de Reiburg.


Le Russe, ne portant qu’un petit sac, les avait guidés, les
obligeant plus d’une fois à s’étendre sur le sol durant de longues minutes. Hans,
qui marchait collé à Ivan, s’était bientôt aperçu que ce diable de Ruski savait
ce qu’il faisait et qu’il possédait des sens d’une acuité vraiment
extraordinaire.


— Il a tout de la bête sauvage, commenta-t-il quand ils
furent à l’abri sous les épaisses branches d’un arbre. Pourtant, « Sakrement ! »
nous sommes, nous aussi, habitués aux patrouilles !


— Les Russes, dit Karl Maier, sont des êtres primitifs.
Pas étonnant qu’ils soient capables de voir dans le noir et de flairer comme
les renards !


Assis un peu à l’écart, transi de peur, en proie aux pensées
les plus sombres, Otto Kunderlein se demanda quel serait son sort, et si la
chance, après lui avoir brusquement tourné le dos, lui procurerait une
merveilleuse occasion de se tirer d’affaire.


Il entendit Kerler demander où était passé le Russe.


— Fais-lui confiance ! répondit Raus. Après tout, qu’on
le veuille ou non, on est désormais entre ses mains !


Il ne savait pas à quel point il avait raison !


*


Replié sur lui-même, se faisant aussi petit que possible, Liorenko
traversa rapidement la petite vallée où les balles des Allemands sifflaient
comme des abeilles en colère. Ici et là, de gros champignons de fumée s’élevaient
au rythme des obus de mortier qui tombaient comme la grêle.


Alexis parvint jusqu’aux forces qui se trouvaient déjà face
aux premières maisons de la ville. Il vit un corps immobile, identifia le
lieutenant Kourbinne. D’autres cadavres jonchaient le sol, certains, affreusement
mutilés par les obus de mortier.


Il ne tarda guère à trouver le sergent Trulenko, près d’un
F.M. Tchapaïef qui tirait de longues rafales.


— Camarade Kombat ! s’exclama le sous-officier en
l’apercevant.


— Cela va mal, Trulenko ?


— Un peu ! Ce sont des SS enragés qui se trouvent
en face de nous, camarade Liorenko.


— Et les chars ?


— Ils continuent à avancer sur la route, mais ce n’est
pas du gâteau non plus, pour eux !


— Passez-moi votre émetteur.


Il prit l’appareil des mains de Trulenko, épela son nom en
code, appelant Broukov.


— Ici « Tovaritch » ! Vous m’entendez,
« Alouette » ?


— Ici « Alouette » !


— Écoutez-moi bien : Je suis sur « M 6 »
où la résistance ennemie est très forte. Envoyez-moi illico deux unités. Ça va
chez vous ?


— Un peu, « Tovaritch ». Nous sommes déjà
dans la rue principale. D’accord. Je vais venir moi-même, avec un autre char. Les
deux autres continueront leur avance vers la Kommandantur.


— Merci !


Quelques minutes plus tard, deux T 34 ferraillaient
vers la position du sergent Trulenko. Le sous-officier et le Kombat assistèrent,
émerveillés, à la progression des deux panzers. Ensuite, la longue volée des
canons se leva lentement, crachant du feu sans discontinuer.


*


L’enfer se déchaîna dans la position occupée par Klaus
Hoffmann et ses SS.


Son unique œil brillant de colère, le Hauptsturmführer
assista à la destruction du petit bunker. On eût dit qu’une main de géant
pétrissait le béton, tordait les fers, écrasait la chair des hommes, la
réduisant en bouillie.


En quelques minutes, il ne resta plus debout que le SS
borgne. Fou de rage, il se cacha parmi les ruines fumantes, sa Schmeisser à la
main et attendit l’arrivée des engins ennemis.


Il savait qu’il allait mourir. La mort ne lui faisait pas
peur. Il aperçut le premier des T 34 grignotant, avec ses chenilles, les
débris de murs, se dandinant comme un monstre préhistorique.


Il vit alors le chef d’équipage qui, trop confiant, examinait
depuis la tourelle, l’enfer déchaîné par ses chars.


Un rictus atroce tordit la bouche de Hoffmann.


Il leva son arme, appuya sur la détente. Le tankiste s’abattit
sur le trou d’homme comme un pantin désarticulé. Presque aussitôt, le canon
tourna et une longue flamme en jaillit.


Klaus entra directement dans le véritable enfer.










ÉPILOGUE


La nuit se teinta de rouge, des incendies s’étant allumés
partout. Une fumée âcre rendant l’atmosphère irrespirable flotta sur la ville
que les Russes venaient d’occuper. Dans l’édifice de la Kommandantur les
dernières forces de la Wehrmacht se défendirent encore avec opiniâtreté.


Dans une Volkswagen qu’il avait trouvée, le Kombat Alexis
Féderovitch Liorenko, accompagné de sous-officier Trulenko, parcourut les rues
de la ville éclairées par les flammes d’une sinistre lueur rouge.


— Pauvre Broukov ! soupira Alexis. Heureusement qu’il
a été tué sur le coup !


— Il a eu la poisse ! dit le sous-officier : Il
aurait dû se méfier de ces salauds à la tête de mort. Ils sont tellement
increvables qu’il faut les tuer deux fois, ces SS du diable !


— Nous avons eu quatorze morts, dont six officiers, et
plus de cinquante blessés. J’espère que dès qu’il fera jour, les autres
tankistes effaceront de la surface de la terre cette saloperie de Kommandantur.


— Vous avez bien fait de ne pas l’attaquer sous les
coups de canons comme un château de cartes ! Les chars pourront tirer de
loin, et les fascistes n’ont pas d’armes capables de gêner les panzers. Mais il
faut attendre le jour. Pas un seul hitlérien ne pourra s’échapper !


Une silhouette apparut brusquement devant le véhicule. Alexis
dut freiner brusquement de toutes ses forces. Une bordée de jurons jaillit de
sa bouche en reconnaissant la figure en lame de couteau de Dimitri Valiovsky.


— Camarade Kombat ! s’écria le commissaire d’un
ton jovial. Je te cherchais !


Il monta à l’arrière du véhicule, se pencha pour parler au
commandant.


— Les carottes sont cuites pour les fascistes !
cria-t-il avec joie. La population civile et les fuyards du « Volksturm »
se sont réfugiés dans les caves, comme des rats ! J’espère que dès que la
Kommandantur sera tombée, tu donneras quartier libre aux hommes du bataillon.


— Tu sais que je ne le ferai jamais ! gronda
Alexis.


Une lueur rusée brilla dans les yeux du « politrouk ».


— Je n’en suis pas si sûr… je te cherchais justement
pour te dire que, parmi les pauvres Russes libérées par Trulenko, l’une d’elles
a demandé à te parler. Se rendant compte qu’elle se trouvait de nouveau avec
des compatriotes, elle a prononcé ton nom, nous demandant si l’on savait ou tu
te trouvais…


Lorienko frissonna. Il dut faire un terrible effort pour
contenir sa joie. Sa voix, lorsqu’il parla, tremblait un peu malgré lui.


— Je vais la voir. Je ne comprends pas…


— T’en fais pas, sourit le commissaire, tu comprendras
bientôt !


Il guida le commandant jusqu’à la maison où se trouvaient
les Russes.


— On l’a mise à l’écart, dit Dimitri. Elle est en haut,
dans une chambre, avec une sentinelle à la porte.


— Une sentinelle ? s’étonna Alexis, grimpant les
marches de l’escalier en courant. Le soldat s’écarta et ouvrit la porte.


Il la reconnut tout de suite et resta cloué sur place, tandis
qu’une vague de tendresse inondait son cœur.


— Tatiana ! Tatiana Pavlovnova ! Il me semble
impossible de t’avoir enfin retrouvée !


La femme parut avoir compris. L’ombre d’un sourire se
dessina sur sa bouche. Puis, brusquement, elle arracha ses vêtements, et
complètement nue, se mit à quatre pattes, avançant de la sorte vers lui.


— Je suis ta chienne, Otto ! Bats-moi ! dit-elle.


Il demeura pétrifié, puis recula lorsque la main de la femme
lui prit la cheville. Il sortit en coup de vent de la chambre, sans même
répondre au soldat qui le saluait.


Dimitri l’attendait en bas, avec un sourire narquois.


— Eh bien, camarade Kombat ?


Le sang bouillonna dans les veines de Liorenko, incapable de
répondre aux questions qu’il se posait. Il imaginait mal tout ce que la
malheureuse Tatiana avait souffert au point de perdre la raison.


Il fixa le commissaire d’un regard vide, absent.


— Dimitri ! éclata-t-il tout à coup. Fais payer à
ces chiens tout ce qu’ils ont fait aux nôtres !


Le sourire s’élargit sur les lèvres de Valiovsky. Il se mit
au garde-à-vous, cria joyeusement :


— À tes ordres, camarade Kombat !


*


— Mais je n’ai tué personne ! s’écria Loupkinne. Ils
étaient déjà morts, nos camarades ! J’ai fait semblant de donner des coups
de couteau aux cadavres !


— Bon, accepta Dimitri devant lequel le déserteur s’était
présenté. Tu peux encore sauver ta sale peau, vermine, si tu dis vrai.


— Je t’assure que les Allemands et le Gauleiter se
trouvent dans le bois… – Il ajouta, baissant la voix : – Et ce que j’ai
dit de l’or et des bijoux est aussi vrai que le reste !


Ils étaient seuls dans la chambre que le commissaire avait
réquisitionnée dans l’une des maisons qui n’avait pas souffert pendant l’attaque.


— Bien. On va envoyer une section. Mais tu connais les
soldats. Va devant et cache le magot. Lorsque les Allemands seront morts, tu
viendras me trouver. Je vais te faire un laissez-passer.


*


L’agent de liaison parvint jusqu’au Kombat qui regardait à
travers ses jumelles le bombardement de la Kommandantur.


— L’une de nos patrouilles a trouvé un groupe de Nazis,
camarade. Il y avait un déserteur russe parmi eux. On les a tous fusillés…


— Le Russe aussi ?


— Oui. Je viens te dire que les Allemands emportaient
avec eux un véritable trésor. Le fruit des rapines dans plusieurs villages.


Alexis haussa les épaules.


— Envoyez-les aux services compétents de l’armée. Je me
moque des richesses…


— Mon commandant ! cria alors Trulenko qui se
servait aussi des jumelles pour observer la Kommandantur.


— Qu’y a-t-il ?


— Regardez ! Ils ont hissé un drapeau blanc. Ils
en ont assez !


Les muscles du Kombat se crispèrent.


— Continuez à tirer ! Je ne veux pas qu’un seul d’entre
eux puisse en sortir. Compris ?


— Oui.


— Exécution !


*


Un éclat d’obus lui avait ouvert le ventre. Près de la
fenêtre, le capitaine Luker regardait la maison d’en face, miraculeusement
épargnée.


Une grande tristesse l’envahit.


Depuis plus d’une heure, les Russes avaient cessé de tirer. Autour
de Rudolf, il n’y avait que des cadavres, près de lui celui du lieutenant
Sprenger, et d’autres hommes dont il connaissait les noms et qui gisaient les
bras ouverts avec des mouches sur le visage ensanglanté.


— Cela devait arriver, Helga, murmura-t-il, sans
quitter des yeux la maison, de l’autre côté de la rue. Nous étions mal partis. Pas
seulement toi et moi, mais tous ceux qui ont stupidement désiré cette guerre… Je
t’ai déjà pardonné… pardonne-moi, à présent !


Une douleur atroce l’aveugla. La maison s’effaça devant lui.
Il lui sembla entendre des rires, il crut apercevoir de lourdes silhouettes
kakis qui s’engouffraient dans l’entrée de la maison.


Il voulut réagir, mais la mort le tenait déjà dans ses mains
de glace…


*


Elle entendit des pas sur le palier. Quelqu’un frappa
brutalement à la porte, la poussa et entra.


Quelques instants plus tard, le groupe pénétra dans la
chambre. Elle ne vit que des yeux qui la dévoraient, n’entendit que le souffle
court s’échappant des gorges contractées par le désir.


Des mains rudes arrachèrent ses vêtements. Elle se sentit
poussée vers le lit où elle tomba à la renverse. Le premier des Russes lui
tomba dessus.


Elle ferma les yeux et écrasa l’ampoule de cyanure que le
Gauleiter lui avait donnée un jour, en plaisantant, « au cas où elle
pourrait lui être utile… »


Elle ne se souvint pas d’Otto. Tandis que, dans une sorte d’état
second, elle sentait des mains rudes lui serrer les seins, elle murmura, une
seconde avant de mourir :


— Mon Rudolf chéri !


FIN
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